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PRÉFACE. 



A u milieu de la lutte des partis et de la 

fureur des passions que les grands ëvëne-^ 
mens politiques ne manquent jamais d'ex^ 
citer y il n'y a rien de plus difficile que 
d'observer avec calme^et d'apprécier avec 
impartialité les acteurs de ces scènes mé-^ 
morables. S'il était possible de faire ad- 
mettre, par les combatUns, un principe 
commun auquel on pût les ramener ; de 
poser une base solide sur laquelle ou 
élèverait des raisonnemens convaincans^ 
ou de s'accorder sur quelques axîoiiu s 
généraux dont on déduirait des consé.r 
quences évidentes ^ ces difficultés seraient 
moins décourageantes; et si on ne pouv^^. 
pas se flatter d'amener tout-à-fail les 
esprits à une unité d'opinion ^ on pourrait 
espérer du moins, avec de la bonne-foi y 
de la patience et de la persévérance ^ de 
leur inspirer cette tolérance raisonnable^ 
qui permet d'examiner ^ sans aigreur ^ de& 
opinions qui différent des nôtres. 

Je ne prétends pas déterminer si nous 
sommes arrivés à cette époque fortunée ; 
et il n'e^t pas plus aisé de décider , si ceux 
qui se disent les amis de Louis XVI ^ ont 
choisi le moment le plus favorable pour 
évoquer Tombre de ce monarque niaiheu- 
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reux. C'est sous ce point de vue qu'on 

peut considérer le fonds de cet ouvrage ; 
cH leurs motifs se trouvent consignés dans 
la préface de rédilion française qu'ils se 
proposaient de publier.Yoici leurs propres 
paroles. « Déjà plusieurs écrivains esû- 
ji> mables ont lente de réconcilier la me— 
» moire de ce bon roi avec reslime de 
n ses contemporains ^ qu'il ne mérita . 
^ jamais de perdre ; leurs ouvrages ont 
» été lus avec avidilé ^ et des larmes 
» louchantes en ont baigné les pages ; 
» mais il n'était entré encore dans Tesprit 
w de personne , de peindre Tinforluné 
j) monarque par ses pensées les plus se^ 
K crêtes > par les extraits de ses manus^^^ 
j) crits , par ses analyses > par sa corres— 
^ pondance publique et particulière ; c'est 
h cependant le moyen le plus sur de Tap- 
n précier^ que de le voir , non dans sa 
>) cour^ au milieu de ses courtisans, avec 
D l'espèce d'ame d'emprunt que lui prêtait 
» l'habitude de commander, mais en pré- 
}y sence de ses amis intimes , de I9 nature , 
}} et de soi-même; c'est à celte épreuve 
D qu'on reconnaît l'homme sans l^che , et 
» que quelquefois on se dégoûte du grand 
i> homme. Le but de cet ouvra <;e est de 
» devancer le ju£^enient de la postérité , 
D en jetant quelques fleurs sur la tomba 
>j d'un prîne ami des hommes, dont 
<» certainement les générations à uaitr^ 
» feront uujour rapolhéose* 



1^ H 1S r A C fi. VÎf 

Le moyeu le plus sur de juger des 
hommes > comme Je d\t, avec raison^ Té- 
diteur , c'est de les voir dépouillés , pour 
Ainsi dite, de celle ame d'emprunt qu'ils 
cl ci veut aux cîrcoastaaces. GomMeu de 
foiS) en lisant T histoire, n'éprouvons-nous 
pas le désir inquiet de coi^uaitre la vie 
privée et les setitimens réels des peirson-- 
nages qui ont joué un ^rand rôle. Nous 
les considérons coinme des astres éloignés 
qui hrîllent dans la nuit des tems;et nous 
voudrions avoir un télescope ratioael qui 
pal nous aider à percer cette obscurité 
ténébreuse des sièçles qui uous déroJ>e leur 
éclat: 

Quoiqu'on puisse penser des motifs qui 
6nt engagé l^s éditeurs français à publier 
cette correspondance > ii est très-douteux 
qû'elie répiM'de au litut qu'ils se sont pro*-» 
posés. Nous vivons , on le sait y et on la 
déjà dit ^ dam un siède examinateur^ 6ù 
U.b premières impressions que produit ua 
objet, c^èdent souvent «celles qui résultat; 
d'une discussion plus approfondie. 
' Au commencement qe la révolution de 
Fî anccjles amis de la liberté considérèrent 
J 'Ouis XVI comme une puissance hostile. 
Dans ses divers progrès, on lui vil faire 
plusieurs fois une profession solennelle 
d un attacbement sincère aux principes 
sur lesquels eile était fondée , et aux ré^ 
formes qu'ils àvoienl introduites Jt accepta 
le litre de HesLaurateur de la liberté fran- 

» 
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çaise ; et il s'obligea^ par les sermens les 
plus sacres^ à maintenir<et à faire exécuter 
les lois constilutiQuiielles. £n iisaut ces 
lettres 9 qui 9 suivant les expressions de ceux 
qui avaient forme le dessein de Iespublier> 
liiousle montrent y dans son intérieur^ èa 
présence de ses amis les plus intimies, delà 
nature etdeluf-ménœ^on est porte à croire , 
ou qu'on s'est mépris jusqu'alors sur le 
Trai sens de ces mois ^ ou que la conscience 
des princes de la lerre est cVunc nature 
plus accommodante que celle des autres 
hommes: et, quelque disposition qu'on 
puisse avoir à jeter quelques fleuriS sur la 
tombe d^un infortuné, il est permis de 
douter que la postérité, même la plus 
feculée , décerne jamais à Louis XVX les 
ionneurs de Tapolliéose» 
• Et qu^on ne pense ^as: qu'une pareille- 
opinion soit hasardée ou trop rigoureuse: 
si l'on peut mesurer le tems par la succès^ 
sion des idées, il ^'est écoulé plusieurs 
siècles depuis \b règne de Locus XVI» 
Nous pouvons donc nous considérer , à 
ton égard, comme une postérité anticipée , 
et comme en éfat de le juger, avec celle 
tranquille imparlialilé qui, dans le cours 
ordinaire du monde , appartient essen- 
tiellement aux générations futures. Mais^ 
indépendamment de celte considération , 
quels que puissent être les seutimens ou 
les opinions particulières d*un écrivain > 
sur les hommes ou sur les evénemens j 
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lorsqu'il se hasarde à manier le piaceau 
(le riiistoire, il ne doit jamais perdre de 
vue la dignilédu caractère qu'il va remplir, 
ni oublier, selon la belle expression de 
i ohnsou , qu'il est uu des ministres de la 
vérité. 

Eu jetant lesyeuxsurl'imniense tableau 
de la révolution française $ on apperçoit 
d'abord Louis XVI. En le voyant revêtu 
d'un pouvoir absolu , et consentant avec 
peine à en céder une petite pot lion^Iursqu il 
lui en restait encore une si grande y une 
ame libérale se place naturellement du 
côté de la multitude opprimée }.et regarde 
toutes les armes arrachées au despotisme, 
concmie des trophées élevés^ à la justice.- 
Mais, lorsqu à mesure que l'action se dé-* 
veloppe, on voit celui. qui était naguères 
le maître (l'un des plus puissans empires, 
exposé aux insultes, aux outrages, aux 

fureurs crune populace déchaînée; lors— 
qu'on réfléchit sur le dénouement de celte 
sanglante tragédie ; lorsqu'on le suit du 
trône a la prisow, et de la prison à Técha^ 
faud; lorsqu'on pense à ses soufirances et 
à sa a'ésignation , à la douceur de son 
caractère y et aux outrages dont il fut 
abreuvé ; lorsqu'on compare sa naissaixce 
son rang^9 son éducation, ses vertus, sft- 
situation^ et sa destinée; lorsqu'on balança 
ensuite ses fautes, et leur terrible expiation, 
on ne peut se défendre de cet intérêt na- 
turel et touchant qu'inspirent les grandes 
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infortanes : ia sensibilité plaide en sa fd— 
veur^ et on déplore sincèrement sa fia 
violente et prématurée. 

En parcourant les docmnensquilraitent 
plus parliculièrement l'histoire de 
Louis XVI, il faut se tenir également en 
garde et contre le panégyriste asservi , 
Tadulateur dehonté qui ne voit d'autre 
erreur dans sa conduite que l'abandon qu'il 
fit de la plus légère partie de son autorité ; 
et contre le démagogue oûréné qui, rcgar-* 
dant la royauté comme un <rrime, pense 
que le supplice de celui qui en est revêtu p 
peut à peine Pexpier : la vérité entière ^ 
ment étrangère à de pareils écarts. Celui 
qui la recherche de bonne-*fm, repousse ^ 
avec dégoût, ces rapsodistes politiques ; 
il y voit 9 a chaque page, la passion dégui*- 
sant, supprimant^ ou atténuant les faits; 
le calomniateur auliea de rbistorien; mile 
verbiage pompeux du barreau au lieu des 
saçes décisions du tribunal. 

Mais , s'il a été difficile , jusqu'à ce jour, 
de se former une juste idée du vrai carac-* 
tcre (le fiOuîs XVI, d'après les matériaux 
insuffisans et mntilés qui sont parvenus 

Jusqu à nous;les personnes qui ont recueîHî 
es lettres que nous publions , affirment , 
de la manière la plus positive , que nous 
y. trouverons le meilleur et le plus sûr 
moyen d*arriver à la vérité. La preuve 
c|u*iJs en donnent, est, selon eux, la plus 
infaillible et la plus couyaincante. C'est le 
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^monarque luî-mêine ; c'est l'expression de 
ses seatim^us les plus intimes; la manifes*- 
talion de sespenséeslesplus secrètes : c'est 
rëpanchement de son ame et de sesaûec^ 
lions ; l'effusion de son cœur et de sa cons- 
cience , dans le sein de l'amitié. Toute 
réserve eut été folie ; tout déguisemexil 
eut clé sans motif. 

11 faut convenir que ce genre de preuve 
est le moins sujetà être con testée lorsqu'on 
se borne à eonnaitre la véritable façon de 
penser de Thomme, sans chercher à rien 
décider sur la justesse ou le mérite de ses 
opinions. C'est une question entièrement 
distincte y et dont on juge ordinairement 
selon les principes , les idées ou les pre- 

I'ugés qu'on a adoptés. Les partisans de 
-»ouîs XVI trioniphent d'avance de leur 
succès. K Ce recueil, disent-ils, est un 
» monument dédié à sa gloire , et qui doit 
» paraître à ses amis plus digne d'une 
9 éternelle durée , que ces mausolées ma** 
» gnifîques élevés à grands frais, que ces 
n statues de ^marbre et de bronze que le 
» lems détruit en silence , et que de grandes 
» catastrophes élèvent ou détruisent tour- 
j> à-tour. » Quelle que puisse être la durée 
de ce monument , on peut douter , 
après Tavoir examiné avec attention , que 
la génération actuelle , et même la pos- 
térité , ratilie jamais un jugement aussi 
favorable. 

• Les partisans du roi avaient dessein de 
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publier cet ouvrage en deux volumes. Le 

premier aurait coaLenu simplement ses 
lellres, et était destiné à nous montrer 
Louis XVI homme privé. Le second^ tout 
ce qui pouvait servir à le caractériser 
comme homme public ; et il aurait été 
composé de ses discours , ses mémoires ^ 
ses observations , ses écrits , et Tanalysé 
de quelques-uns de ses ouvrages; ** de 
;> manière que tous ces objets reunis nous 
» auraient présenté le dernier roi des 
» Français, comme un prince vraiment 
» instruit , également fait pour gouverner ^ 
» les hommes dans la solitude du cabinet ; 
p propre à devenir le conseiller d'un roi ; 
» digue d'exécuter; capable de juger les 
3 hommes, et de transmettre sesjugemens 
» à la postérité. » 

Les auteurs de ce recueil se flattaient 
n d'y offrir une justification réelle aux 
» esprits les plus prévenus; de rappeler 
» aux ames sensibles de doux souvenirs ; 
9 de faire naître des remords dans le coeur 
» des persécuteurs de Louis ; d'offrir aux 
» hommes d'Etat une utile instruction ; 

et d'apprendre aux tètes couronnées, 
» qu'il ne suffit pas de posséder les ver*» 
y» tus de Trajan et d'Antonin ; qu'il faut 
» encore le courage des héros , la poli- 
» tique des grands rois , les conseils 
» d'un Sully ^ et l'ame forte d^un Riche- - 

J'ai suivi religieusement ces vnes> en 
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tout ce qiu concerne les lettres dii roi, et 
même celles de ses autres ouvrages qui 
n'ont point encore été publiés; mais il 
m'a paru inutile de grossir cet ouvrage 
d'une foule d'écrits qui ont déjà paru , et 
qu'on peut trouver daus les journaux du 
tems y ainsi que dans presque tous les 
mémoires et toutes les annales de la révo- 
Jution française y qui existent déjà. Leur 
principal mérite aux ^ eux de ceux qui les 
avaient rassemblés > c est d'avoir été écrit» 
par LouîsXV l, et de contenir ainsi la fidèle 
expression de ses sentimens« Je n'en 
conservé qu'un très- petit nombre qui 
ataient peu connus; mais j'ai pensé que 
le reste ne serait qu un remplissage ; 

Î*'en donnerai cependant les titres dans 
a table des matières , afin que ceux qui 
ne les connaissent pas ^ puissent se les 
procurer. . , ' . 

Il y a assez Ion g-tems que les matériaux 
de ce monument a la gloire de Louis XVI^ 
sont rassemblés. Ceux qui ont eu ce soin ^ 
déclarent qu'ils ant les moyens d'augmen« 
1er ce recueil , mais qu ils ont du faire un 
choix. .Nous pouvons donc être certains 
d*avoir tous ceux qui s6nt les plus favo- 
rables à la cafise les .paf^tisans :du feu 
roi ont le plus à cœur de défendre*^ et qui 
leur ont paru nécessaii^eip pour esntraine]: 
tous les suffrages eu sa faveur. * 

Il est inutile de faire. coio^aitre les fai- 
sons qui ont retardé cette pidilicatiou j et 
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encore plus les moyens qui ont fait toitiber r 

ces nianuscriu dau& mes mains. Gt^ qu'il y ^ 
adeplijLS important à prouver 9 c'est leur 
authenticité. L'auteur du recueil déclare 
dans une note qui précède sa préface y que 
les originaux soûl déposés entre les mains 
d'une personne qui se fera un plaisir et un l 
devoir de les communiquer aux curieux et \ 
aux incrédules.Cette déclara lion est vraies ' 
mais indépendamment de celte preuve 
matérielle et convaincante pour ceux qui 
connaissent récriture de Louis XVI, j'ai 
pris toutes les mesures qui m'ont paru les r 
plus propres à la corroborer , en consul^ 
tant ceux qui étaient le plus en état d'en 
juger; et les témoignages de diâerentes 
personnes , qui occupent aujourd'hui des 
postes éminens , et celui de plusieurs autres 
qui ont remplil^s premiers emplois sous 
le règne de ce monarque , et qui ont du 
connaître , par conséquent , ses vues et sa 
façon de penser, ne m'ont laissé aucun 
doute sur cette authenticité. 
< Il parait singulier que ceux qui forment 
ainsi le dessein de présenter Louis XVI, 
tantôt comme homme privé, tantôt comme 
lionime public, dans sa correspondance 
avec diffcrens particuliecs , et dans ses 
discours à: l'assemblée nationale , et aux 
sections du peuple, ne se soient jamais 
avisés de soupçonner^ qu'an lieu d'admt-^ 
rer , conune c était sans doute leur but , on 
}30urroit pèiit^tjfe s'occu]per à comj^arêr 
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el k raisonner. Ih hasardent, il est .Yraî> 
dans leur préface y quelques réflexions qui 
ont une apparence d'imparlialilé^ et auxr 
quelles ils voudraient bien restreindre 
leurs lecteurs. « INous osons y aujourd'hui > 
>i disent*-ils ^ publier sans crainte ^ dans 
I) des livres 9 ce qui est déjà dans tous les 
» cœurs ; et déclarer > au nom des races 
j) futures, que Louis XVI, sur le trône 
» des Bourbons , n'eut d autre reproche à 
}) se faire,dans l'art difficile de gouverner 
» les hommes 9 que celte irrésolution qui 
, » neuLialise; celle méfiance de soi-même 
» qui rend un monarque uul ^ et cette foir 
}) blesse qui tue. » 

Ces défauts sontcertainement djes taches 
dans le caractère d'iin roi ; et si on n^avait 
eu d^autre but en cherehant à jusliâer 
Louis XVI, que de relever ses vertus 
privées^ le respect pour ses malheurs au raij: 
fermé les yeux sur ses fautes.]Vf ais il semble 
que ses partisans ont moins cherché à 
défendre sa gloire > qu'à calomnier la mé« 
moire des hommes célèbres qui formèrent 
le glorieux dessein de délivrer leur patrie 
de Fesclavage avilissant sous lequel elle 
gémissait depuis tant de siècles. C'est ainsi 
que, dans leur préface, ils qualifient leurs 
généreux efforts de vains crimes , qui ont 
produit de vains désastres; et qu'ils pré- 
iendejiU que la révolution y changeant 
tous les élémens de l'ordre social , a fait 
faire à U nation la plus spirituelle de Tliiu^ 
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rope ^ un pas rétrograde vers la barbarie ; 
et ce qui est encore plus désastreux ^ « a 
rendu indocilë au joug, le peuple que la 
naissance du roi raVait.coudamaë à gou«». 
verner; >ï 

La défense de Louis XVI n'est donc plus 
lessujet de la discussion^ ou du moins elle 
n'en est qu'un objet secondaire. Ses par- 
tisans ont abandonné des retranchemens 
où ils auraient pu se soutenir ; el en chan- 
geant de position pour attaquer, à leur 
•tour , ils se sont exposes , ainsî que l'objet 

{)rétendu de leur idolâtrie , aux attaques . 
es plds funestes. Ce n'est plus le roi qu'il» 
veulent défendre , c'est la révolution qu'ils 
s'attabbentià dénigrer. Qu'ils ne s'étonnent 
donc pas X s'ils découvrent dans les ohser^ 
Vatipns que ces lettres nous ont suggérées, 
une sorte de prédilection en faveur de 
eette barbarie , vers laquelle la nation la 
plus spirituelle de l'Europe a fait, selon 
eux ) un pas rétrograde. 
■ Y eut-il jamais, dans les annales du 
monde , une période plus propre à réveiller 

rattention la plus profonde ; à stimuler ^ 
toutes les facultés de Tanie ; à faire naître 
tous les sentîmens que le sublime et le 
•terrible peuvent inspirer, que Tépoque 
de cette révolution qui doit changer , par 
ses effets, la condition et les destinées du 
genre humain ? Avec quel intérêt , avec 
quelle attention, la postérité ne lira-t-elle 
pas ces pagçs mémonibles ijui lui retrace-; 
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ronl ce glorieux événement et ses suites 
fécondes l Ën parcouL*ant ^histoire ^ oa 
passe rapidement sur cette série ordinaire 
a années et de siècles y comme le voyageur 
qui iraveise, sans s'arrêter, un pays qui 
uie lui oOre aucun objet nouveau : mais 
lorsque celte ère étonnante frappera sa 
raison el son intelligence , le lecteur transe- 
porte ressemblera à ce même voyageur qui 
découvre tout-à-coup ces grandes scènes^ 
ces scènes majestueuses el Imposantes de 
la nature , où le beau , le sublime , le ter- 
rible , l'épouvantable se réunissent pour 
ravir, étonner, et exciter le plus vif 
eu ihousiasme ! 

Accoutumée à regarder la révolution de 
France comme un des événemens les plus 
iuiportans des tems modernes, j'ai pensé 
que tout ce qui peut concourir à répandre 
quelque jour sur celte époq ne meuioi able, 
ne peut qu'inspirer de Tintérét ; c'est dans 
C(ilte persuasion que je liasarde d'oIiVir au 

fiublic les observations qui accompagnent 
es lettres que je lui présente. Si je n'ai pas 
cnclié mou admiration pour les grands 
principes que celte révolution a établis 
eu faveur de Ibumanilé, j'espère aussi 
qu'on ne m'accusera pas d'insensibilité et 
d'injustice dans les réflexions que j'ai faites 
sur le caractère de Louis XVI , et sur sa 
conduite; et dans lesquelles je n'ai eu 
d'autre but que la vérité. Quelques-unes 

de ces observations, quoique Irlvialti 

B 
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peut - élre en elles - niéme^ y reçoivent 
quelque prix do leur liaison avec le grand 
ëvënemenl auquel elles se rapporleal: de 
même qu*uD individu obscur peut per- 
pétuer son noni^ en le {gravant sur uu 
monument immortel ^ qui résiste au ra- 
vages des siècles. 
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D£ 

LOUIS XVI. 

LETTRE PREMIÈilE. 

V 

ji M. de Vergennes. 

17 Octobre 1774* 

tT'Ai In , monsionr , la âépérhe secrète et très- 
iiTiportante de M. le chevalier de Saint-PriesU Je 
n*ignore pas les services du sieur Thwgut , mais 
je lien connais pas les ileuiils. Je tiendrai les pa- 
roles que le fen roi lui avait données* Mais la ma- 
nière ne peut s*ex^cuter lorsqu'il sera en France, 
comme M, de Saint-Priest le propose. Quel in- 
convénient y aurait-il à le laisser à Vienne? Je 
sais bien qnMl y répugne; mais je crois être sur 
qu'on n'a à Vienne aucune noiice sur lui. Quand 
H y sera arrivé , peut-être ne le retnp1oyerait-on 
puS dans la politique; mais alors il pourra voya- 
ger et venir s'établir en France où il sera tran- 
quille. £t comme d'ailleurs je ne le crois pas Au- 
tricliicn, ni même /sujet de rimptratrice, ceJa 
lui sera aisé* 

Je ne crois pas que M. de Kaunitz le tourmente 
sur SCS négociations des déclaraiions moins for- 
tes} si on ie savait, il pourrait les rejeter sur la 
faute des drogmans qui n'ont pas bien enicndu 
ce qu'il voulait dire. Il n'y a nulle bonne raiiou 
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k donner pour son retour par la mer; quand il 
sera arrivé en France, si la reine demande une 
place pour lui , n'étant pas du secret , elle ne 
pourra pas dchner des raisons a Tmipératrice , 
6ur-tout pour leuipëcher de retournera Vienne , 
que de se fixer en France; et par-là on verra que 
c'est le cabinet qui le pou.^se , et sHl y eût jamais 
eu des soup^on^i contre lui , ils se renouvelleront. 

Le prince de Kaunîiz comparera les ordres 
qu'il a donnés , à la mauièic uonl il les a exécu- 
tés. Je me souviens que M. d'Aiguillon , eu me 
rendant compte , me dit que le teu roi avait fait 
dire à rinteruouce, (M. uu Thiiguc) que si i'in- 
trigue était découverte, qu'il ne lui donnerait 
pas de retraite en France y mais une pension pour 
\ivre ou il pourrait. La4rauie découverte , le roi 
de Prusse ne manquerait pas de nous biouiUer 
avec Vienne; et ce sera avec raison qu'il parlera 
des petites intrigues qne la cour de France em- 
ploie, eu montrant que nous n'avons pas agi de 
jbonne-^lbi avec elle; et dans ce moment oii la 
cour de Vienne vent se rapprocher de nous, il 
est irés-iuipoj;tant de ne pas lui donner des om- 
brages. Si on vent employer M. Thugut, il lui 
sera aisé, dans la persuasion où Je suis qu'il n'est 
pas né sujet de l impératrice , de demander son> 
renvoi par raison de santé ; alors il pourra venir 
jouir en France du fruii do ses trayai^x, et peut- 
être même sera-t-il recommandé par la cour de 
Vienne. Voilà ce que je pense sur lui, et pour ue^ 
pas nous compromettre. 

Les lettres qni sont jointes ici prouvent la con« 
fiance qu'ion a en lui , et qu'on ne le soupçonne 
Ae rien. L'année prochaine ou les affaires de la 
Pologne seront finies , les vues de la maison d'Au- 
triche remplies^ ou il n'y aura nulle raison de 
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revenir mtlefàsêêf ou les caurs co-partageantei 
seront eq guerre outre elles , et Vienne voulant 
cultiver notre amitié^ ne cherchera pas à inquié- 
ter quelqu'un qu'elle pourrait soupçonner nous 
être attaché. Vous pouvez lui faire dire que le 
baron de Breteuil siera chargé de lui donner 
protection indirecte^ ^tlesn^oyeus de s'évader 
en cas de soupcou. 

I^a politique de M. dq Kaunitz est une. chose 
bien incompréhensible. Plus je la vois , moins je 
la comprends. Par les iastruclions de 'i'liugul, il 
parait qu'il ie croit absolument lié avec la iiussie^ 
et qu'il na pas contribué au traité de paix, du 
inoiiis Ta-t-il appiouvé.Pe l'autre côié , il uous 
doit dire qu'il en craint fort les suite^^ et Tem-* 
pereur s'élant expliqué avec, iahbé Georges, il 
faut conclure de cela que sa poliii [ue est delre 
bien avec tout le monde pour y trouver son in- 
térêt particulier. Nous sotnmes liés avec lui par 
un bon traité , et s'il veut quelque chose do iiuus, 
il faut aliendre qu^il &'expli(^ei et que nous y 
voyons quelque chose d'avantageux; car il n'y ar 
rien à craindre de rester, tranquille., sur-tout se 
méfiant des bons offices dii roi de Prusse. 

Pour M. le clievi£lier de Sèfnt-Priest', il est 
absolument nécessairp qu'il rekte dans ce pays- 
la; il y est ti-op utile pour, ie laiWr revenir 5 il 
faut i[iie M. Gérard lui réponde aînicalouientsur 

oetaj-ticley coj^mgil s'^ae^piliquèavec lui,i sans , 
paraître vous avoir communiqué sa lettre; mais 
qu'il lui ôte toute idée de i eu ur; qu'il lui dise 
qu il a cru lentrey^oir, parce quil vous a entendu 
4la^ ptécédeôimlént que ses service* me sont très- 
àgréables , et que personne ne peut mieux servir 
4'£tat que lui dans de pareilles ci rcons tances j et 
«^u*il.aurA uq^ ^éçonipejii^e àjijS!^^ de jses sci:.Yice.s 
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<]^au(l il aura rempli le tems nckessaire : pour 
vous , rëpëtez--lui que je suis on ne peut pas plut 

coûtent de 5(^s sei vice^, et qu'il ny a pas d'occa-* 
51011 plu& belle de me servir j que c esià lui à ras» 
sembler les débris d'un bâiiment en ruine ; que 
c'esi à lui de le ressusciter de ses cendres; que 
TOUS sentez bien que sa charge est trés-pesaute; 
mais qu'avec de lesprit et du courage ^ comme il 

en a , il y réussira mieux que d'antres, et qu'il 
en aura toute la gloire* Vous entrerez après cela 
dans des dcftails sur notre commerce ; vous li» 
marquerez que c'est de sa vigilance que dépend 
sa ruiae ou la certitude de revenir dans 1 état lo 
plus florissant où il ait jamais ét^, comme i'ouver^ 
ture de la mer Noire peut nous le prouver. Eufin, 
vous le louerez de sa prévoyance à opposer Je 
catholicisme aurit grec, et vous lui ajouterez qu^il 
ne pouvait rien faire qui me fût plus agréable, 
et que je Fexhorte à continuer. LOUIS. 

OBSERVATIONS 
Sur la première lettre. 

Cette lettre et la suivante , qui étoient entre les 
mains du comité secret de Jn Convention , en i 792, 
ont été déjà publiées; nâaîs les ayant trouvées dans 
cette nouvelle collection, comme elles contiennent 
des particularités cutieuses, faî cru qu'elles ne 
pourroient qu'ajouter un plus grand intérêt a cet 
ouvrage, 

11 j a peut-être beaucoup moins Je sujet d'être 
surpris de ce qu*on a appelé la trahison de M. de 
Tbu^ut, qu^on ne pourroit se Tima^inerau pre- 
mier abord : on ne peut du moins trouver extra-» 
ordinaire qu'un espion de la France xnondrcliique 
fût un des membres dirigeans delà coalition lormce 
contrôla France républicaine. Les ministres^ comme 
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tous les mires hommes , se laissent guider par les 

motifs les plus puissansj et, comme Tintcret jier- 
sonnel est en gténéral le grand mobile de ceux qui 
furent dans les premières places, nous ne devons 
pas nous étonner que M» de Ihugut ait servi 
alors le cabinet de vienne avec autant de sincérité 
qn'il avoit servi là France jusqu'à ce moment, 
quoique ce n'ait pas étcf avec autant de succès. Ce 

Senre de politique, que la vertueuse indignation 
'un écrivain anglais a si justement voué à Top— 

Iirobre et à rexécration publique , en lai donnant 
e nom expressif de scétéraiesse usée ^ était trop à 
la mode à l'époque oii cette lettre fut écrite, pour 
mériter une censure aussi rigoureuse : et si nous 
éprouvons ce même sentiment, dans ce siècle régé-*> 
Béréy il faut aussi se souvenir^ qu'au moment oii 
M. de Tliugut était Pespion de la cour de France , 
dans ce même pays d'oii il est aujourd'hui l'ex— 
xi|ini|tre9 cette espèce de scélératesse n'était pas 
Kmittl^ aûx seuls subalternes , quelque usée qu'elle 
paisse être actuellement. 

On a beaucoupparlë de Tinfluence de l'Autriche, 
et de l'existence d'un comité autrichien en France, 
qui en dirigeait le gouvernement depuis le com- 
mencement de la révolution en 1789, jusques à la 
chùtedu trône en 1792; et probablement on a été 
trop loin. Les causes qui déterminèrent la cour à 
une opposition qui lui fut si funeste, ne sont pas 
assez cachées » pour qu'on ait besoin de profondes 
iei:liercbes pour les découvrir. Il n'existe aucune 
preuve que le cabinet de Versailles ait été gou- 
verné par celui de Viennependant le dernier règne, 
si ce n'est vers sa finj et il y a beaucoup de raisons 
de penser que le premier était toujours sur ses 

fardes sur toutes les tentatives de l'Autriche à cet . 
gard.^On voit, dans cette lettre , Louis XVI don- 
nant des instructions à son ministre sur la manière 
dedirigerlesnégociationsstcrêtesdcM. deThugut, 

Iue les uns qualibent d'espionnage» pendant que 
'autres leur donnent le nom de trahison; et il 
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parait qu^on prenait beaucoup de précautions pour 
que la reiue ne soupçonnât jamais jrieu de ces mys« 
térieiises transact on >. 

Tu LU le monde convient qu'à cetfe époque ou 
essaya de former un ])arli autrichien à a cour 
de France, et le soin extréiue que prend le jtrune 
monarqne <3e prémunir son niitii^trc, ne laisse 
aucun lieu d'eh douter, Louis XVI était parvenu, 
au moins, à neutraliser cette faction, s'i; ir^Niiit 
pu réussira Tanéantir tout-à-lait, en changeant 
les ministres à son avèneuientj et particulit renient 
en ciioisissknt M. de Vergennes, qu'on regardait 
comme sincèrement atia. hé aux vrais pr ncijics de 
l'ancienne politique française, dans toute leur ^ u-> 
rete, et Lcls qu'ils existaient ava:it qu'ils eiîS.-ent. 
été altérés et corrompus par le systénu' autricliien 
de TaLbé de Bernis ei du duc de C.*oiseuil. 

Quelques marques de ioibiesse ijue le roi ait 
montrées en d'autres occasions, rien n'égale la 
fermeté avec laquelle il s'opposa toujours aux t i- 
forts réitérés qu'on ne crss.i de faire pour l'en** 
gager a plier sous le joug de l'Autriche. Il 
conservait soigneusement le souvenir des instruc— 
tions qu'il avait reçues du Dauphin son përe j et , 
outre qu'elles étaient gravées prciondément dans 
son esprit, les ministres qui avaient sa confiance, 
M. de Vergennes et îi. de Maurepas, ne négli- 
geaient aucune occasion d'empêcher que ces im-* 
pressions premières n,e s'affoiblissent. 

La reine avait été élevée, avec ant^nt de soin, 
par une mère ambitieuse, dans des idées enliè- 
rement opposées; mais son éloquence était sans 
force 9 et ses charmes sans efiet, lorsqu'elle vou- 
lait attaquer une résolution aussi bien formée , et 
aussi çonstamment et aussi fortement soutenue. 
C'était une citadelle impiénable, tons ses efforts 
étaient impuissans, toutes ses armes s'émoussaicnt, 
se brisaient contre le rocher immobile sur lequel 
elle était élevée. Elle était tellement exclue de 
tout ce qui ayait rapport aux sçcrets dç l*El*t|. 
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et Louis XVI sî scrupuleux observateur des prin- 
cipes de son père, et tellement sur ses ganJes, 
qu'elle ignorait même le Heu oii étaient déj^osés 
les mémoires d'inimitié contre la maison d Au- 
triche I que le Dauphin avait laissés eu mourant 
à son fils, et qui s'augmentaient tous les jours 
par les soins vigilans que prenait le ministre de 
nourrir cette aversion salutaire dans le cœur du 
prince. 

Ce fut an moment même ou la reine, pour nous 
servir du langage brillant de son panégyriste , pa-p 
rut radieuse, et dans tont son éblat, sur notre 

horizort, comme Tétoiie du matin ^ respirant le 
plaisir et le bonlieur, qu'elle vit toute sa splen-* 
deur éclipsée, toutes lestois qu'elle voulut uénétrer 
les nuages de la politique. Uesprit chevaleresque 
qui attachait jadis les Français au char de la beauté^ 
était déjà éteint, avant même une époque plua 
dé astreuse; et cette séduisante princesse se voyait 
non-seulement privée de la confiance du roi, dans * 
des affaires qui ne pouvaient que l'intéresser vive* 
ment; mais elle se trouvait encore exposée aux 
plaisanteries des ministres qui souriaient de Tim^ 

J)uissance de ses elloi ts pour les déplacerj et qui 
'accusaient, peut-être sans aucun ^fondement , de 
dépouiller sa patrie adoptive, f)Our enrichir la 
trésor épuisé de l'empereur son frère.' 

Il paraît que le roi était le tranquille spectateur 
de la lutte continuelle de la reine avec ses ministres, 
et que son aftection pour elle était raisonnée. li 
. l'aimait pour ses qualités, qui la rendaient aimable j 
sa tendresse était pure 9 et on ne lui a jamais re— 

S roche de l'avoir altérée ou ternie; mais il ne lui 
écouvrait jamais les secrets de l'Ëtat^ si ce n'est 
dans quelques momens d'oubli , qu'on prétend 
cfu'elle s'eftorçait de faire naître. 11 était réellement 
impossible de lui cacher absolument toutes les af- 
faires de TEtat : on chercha, par conséquent, à 
lui donner le change sur les opérations secrètes du 
gouvernement , et on y réussit complètement* 

I. ç 
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Aussi Von Toiti par la lettre qui nous occupe en 
ce moment , qoe la reioe regardait l'espion de la 
France en Autriche, M. de Thugut, comme un 
agent qnî lui élait particulièrement attaché ; et le 
roi la représente comme étant si peu dans le seçretf 
qu'il concerte des mesures avec M. de Yergennes ^ 
dans le cas oii, à l'arrivée de cet agent en France , 
elle voudrait récompenser le zële qu'elle lui sup- 

Î:)osait pour ses Iniérêts, eu lui prometiant de lui 
aire avoir une place. 

Mais quelle qu'ait été la méfiance du roi ^ ou son 
manque de confiance envers la reine , d'après ce 
que cette Ictire nous donne Heu de croire , M. de 
Thugut n'y joue pas im rôle honorable. Il est 
évident que cet ex-ministre du cabinet de Vienne 
avait été , dans cette cour , l'espiou à gage de 
XâOuisXy pendant son règne 3 et que ce monarque 
estimait si peu ses services, qu'il ne lui aurait paa 
même donné asile eu France, dans le cas oii ses 
intrigues auraient été découvertes. Louis XVI 
•parait cependant y avoir attaché un plus grand 
. :prix. D'après la persuasion oîi il était qu'il n'avait 
•pas favorisé rAutriche, il lui permet ae se retirer 
en France, et d'y jouir du fruit de sa trahison; il 
prévient même les dangers auxquels les soupçons 
de la cour de Vienne pourraient l'exposer, eo l'ast 
surant que M. de Breteuil , son ambassadeur, le 
protégera indîreciementj.et lui fournira même les 
moyens de s'échapper. 

Il parait hors de doute que le baron de Thugut 
était originairement un espion de la France ; mais, 
comme j'en ai déjà fhit Tobservation , on ne peut 
pas conclure de-ià qn'il ait manqué de fidélité ^ 
la cour de Vi( une , dans le ministère qui lui a 
été confié depuis. Si ses succès n'ont pas répondu 
au ïele qu'il a manifeste dans ses dernières foucr* 
lions, il faut se nippeler qu'il a échoué dans une 
entreprise cii aucun autre n'a réussi, et qu'il par-, 
tage la honie de sa défaite avec les plus illoslrcs 
jgéaërauxet leS|^lus grands kouimes d'état de TEii^ 
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TOpe, Ta République Française excepté^. On Ym 
accusé de s'être obstiné à continuer une guerre 
désastreuse, lorsc[u'il ne lui restait plus la moindre 
espérance de parvenir au but qu'il s'était propose j 
mais on sait que Tespérance est trompeuse, et on 
peut pardonner à M. le Baron de s'être trompe^ 
lorsqu'une infinité d'autres.| bien' plus pro» que 
lui du lieu de l'action , se sont entièrement aveuglé» 
sur conséquences. 

L E T T R .E II. 

. ji M. de Ver pennes. 

. â Âvril , lyySi 

Je vous renvoie , monsieur , la dépêche de . 
M. de Saiut'-Priest. Je ne croisi pas que la mai- 
son d'Autriche entende son intérêt, en ne vou- 
lant pas demander la liberté du commerce de la 
mer Noire ; toutes les démarches que son cabi-- 
net fait depuis quelque tems , sont bien obscurf;^ 
et bien fausses. Je crois quil esc embarrassé dé 
ses nouvelles usurpations en Moldavie > et qu'il 
ne sait comment se les faire adjuger : la cour dé 
Kussie les désapprouve, et la Pqrte ne consen- 
tira jamais à les céder à l'empereur. Je ne croia 
nullement à ce nouvel accord entre ces cours 
'Co^partageantes; je les crois plutôt en observa- 
tion vis-à^vis les unes des autres , et se défiant 
d'elles mutuellement. L avis de M. dé ' me 
confirme dans ma pensée. Pour ce qui est de 
l'invasion que les troupes de l'empereur ont faite 
dans l'Etat de Venise, je uy vois nulle raison ; 
mais la loi du plu^fort est toujours la meilleure; 
elle dénote bien le caractère ambitieux et des- 
.pote de l'empereur , dont il ne s est pas caché au 

baron de BreteuiL U faut croire qu'il a su fasciner 

2 
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absolumènt les yçxxx àe sa mère ; car toutes ses^ 

usurpations n'étaient point de son gout, et elle 
rayait biea déclaré au cocaoïeQceuient. La dé-- 
pâche que reçut M* deThugut, prouve bieu que 
M. deKaunitz désapprouve tout ce qui se passe, 
et a eu la maiu forcée. C'est sûrement du La&cy; 
nous n'avons rien à faire dans ce moment , que 
de tout voir, et nous tenir sur nos gardes sur ce 
qui nous vien4ra de Vienne. Honnêteté et retenue 
doivent être notre marche. Mais M. de Saint<* 
Prijestpeni Loujonrs tdler le terrain à Constan— 
tinople sur la navigation libre de la mer Noire. 
Je me trompe fort , si les trois cours ne pren^ 
drontpos (juerçlle à-la- fois j et gare rincendiel 

LOUIS- 

OBSERVATIONS 

Sur la seconde lettre* 

Après les usurpations de rAutrichc dans la 
Moldavie, et ses projets continuels d'agrandis-* 
sementi on ne pouvait s*étonner de voir celle puis- 
sance dçmandejr hardiaient à Porte la li|jerté de 
naviguer dans la niçr Moire; mais i\, est plus 
difficile de concevoir pourquoi la France n'en 
sollicita pas le priviléare exclusif Vioiir elle-même. 

avantage immense quelle en aurait retire pour 
son commerce et ses appr^visionnemens , était 
évident; les liaisons entre ces deux empires , 
seraient devenues plus étroites, et son cabinet y 
aurait trouvé des moyens de s'opposer , avec toute 
son influence et ses res^iources, aux projets bien 
connus de la Russie sur la Turquie d'Europe. 

Quoique le roi n*eût pas encore acquis beaucoup 
d'expérience dans Tart de gouverner> il en savait 
assez pour s'apercevoir, qu'avec certaines in$ti<- 
tutioos, la puissaucç fait le droit; puis(jue j comme 
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îl Tobserve avec une espèce d'ironie : a, la loi du 

Î}\us fort est toujours la meilleure ». Louis sentait 
^injustice de ces usurpations y contre lesquelles il 
serëcrié; et déplorait, comme homme, ce qu*il 
ne pouvait empcciier comme prince. Il est 1res— 
probable cependant, que si la guerre de l'Ain e- 
rique n'était pas survenue, et bientôt après celle 
4e la révolution française , les trois puissances , qui 
66 sont partagées la Pologne , n'auraient pas resté 
d'accord bien long-temps. La révolution française 
a bouleversé entièrement la diplomatie des cabi- 
nets du JNord.y Le sort de l'empire ottoman est 
encore en suspens * et il est bien peu d'hommes 
^ui osassent fixer l'époque précise de sa dissolu- 
tion; mais sll ne se soutient que par la jalousie 
.mutuelle des puissances de TEurope , les amis des 
.progrès de la civilisation, et de la propagation des 
Hwiçres, désireraient, peut-être, qu'ils pussent 
|>arvenir à s^'entendre un peu mieux* 

"Mi Té baron de Thugut paraît encore de nouveau 
sur la scène; et il ne s y montre pas disposé à favo* 
riscr l'agrandisssment de la maison d* Autriche. 
Tout liommeest forcé de céder à sa destinée; celle 
de M. le baron semble l'avoir fait naitre ami de la 
France; et bon gré, malgré , il* a rempli fidé* 
lement le rôle que le sort lui avait assiij;né. On 
•prétend qu'il se rapproche encore du cabinet de 
\ienne : [ roli.iblcuK iit cette cour n'a pas éprouvé 
encore as^ez de défaites et d'humiliations. 

LETTRE III. 
ji M. de St-Germain. 

( Sans date. ) 

MoNSiîiuR, le mode uniforme de manœuvre 
pour toute 1 infanterie française, que vous m'a-^ 
.dressez , est absolument ndcessaire. Vous le pra- 
^iosez, et je lui iiuuu(^^ avec plaisir , mou appra- 

5 
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halioD. Il trouvera , sans doute, cles contradic- 
teurs, mais il doit pbire aux vrais militaires. 
Vous demandez^ dans un autre mémoire , qu'il 
soit iiislitué pour les soldats et pour les bas-offî - 
cierSi un ordre de Mars» dont les sigues respec*^ 
tés {feraient conférés^ sur le champ de bataille , 
autbraves juges dignes de cet honneur. J'adopte 
cette idée avec joie : le Français, naturcllemeni 
passionné pour la gloire , sent des récompenses 
Ixonorables. L^ordre deMai^s deviendrait pour lui 
tin pui'^sant aiguillon pour bien faire* C'est ainsi 
^e les Bayard, les Grillon , les DuguescHn fai— 
saientdes soldats etles conduisaient à la victoire. 
Donnez à votre projet de nouveaux développe* 
mens , cherchez tous les moyens d^exciter Tému* 
lalioU i de recompenser la bravoure, de faire par* 
1er l'honneur : le soldat français mérite bien que 1# 
chef de l'Etat s'occupe de lui. LOUIS. 

OBSERVAT 10 NS 

Sur la troisième lettre* 

Aucun c'véuement n'occasionna plus de surprise^ 
à cette époque, à Versailles, que la norainatioa 
cle M. de 6 1. -Germain au département delà guerre* 
L'histoire de ce général est assez singulière : il prit 
d'abord Thabit de jésuite , et il le quitta pour entrer 
au service en qualité de lieutenant. Une affaire 
d'honneur le força cle passer dans celui de Télccteur 
Palatin, qu'il abandonna pour suivre l'empereur 
Charles, qui lui donna le grade de major-généraL 
A la mort de ce prince, il i entra au service de 
France avec le rang de marëchal-de-camp , fut 
fait lieutenant-général en 174^, et fut nommé 
gouverneur de la Flandre pendant la paix , qui fut 
signée à Âix-la- Chanel le. En i7i>o, une dispute 
^u'il «ut avec le maréchal de firoglio^ le détermins 
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à passer en Daoemarck) oii le roi le fit officier-^ 
général, et lui donna le commandement de toutes 
ses troupes. Obligé de se démettre de cet en||^oi k 

la mort du roi, il se retira près de Worms, et se 
fixa définitivement en Alsace. 

Cette noniiualion étonna d'autant plus, qu'on 
n^avait jamais vu son'no'm parmi les candidats 

Î)oar le ministère» Toici comme on la raconte dans 
es mémoires du temps. 

]Vîon>ieur de Maleslierbes s*entrelenant , dans 
son cabinet^des «illaires de la cour, avec M. Dubois, 
tieotenant de police , lui ditqn^ily aVait beaucoup 
de concurrens potirle dcpârtement de la fjuerre; 
qui était alors vacant; et il lui nomma messieurs chi 
Chôtelet, de Breleuil, de Castries et de Vaux. 
« Toute la cour est en mouvement, ajouta M» 
de Maleshe^rbés : Qui choisiriez* vous, moti ami^ 
âi vous éti^» & lit plaire du rot ? » <t Ube personne , 
monseigneur, répondit aussitôt M. DuL-ois , qui 
n'est pas sur les rangs, parce que la vertu et 
mérite se cachent ; M. le comte de Saint-Germain, n 
« Vous avee raison », s'écria le minisire! « c'est un 
llomm« d'un graHd mérite et qui s'est montré su* 
përieiir aux infortunes et aux injustices; mais 
nous faisons ici des châteaux en Espagne^ il n'a 

£oint de protecteurs. Ah! si j'étais le maître ! H 
•a conversation en resta-là. Mais, le même soir ^ 
il vint à parler encore du nouveau choix avec M« 
de Miiurepas. tf Pendant que le roi s'en occupe, 
dit M. de Ma les herbes , il faut que je vous com- 
munique ridée d'un de mes amis) il pense que le 
roi devrait nommer , h cette place, M. de Saint-r 
Germain. J^avoue que je le crois très-capable de U 
remplir; mais il est absent, et sans personne qui 
parle pour lui. » « 5ans personne, rëplit£ua M. de 
MaurepasV soyons nous-mêmes ses amis j il a des 
talens^ et indépendamment de ses connaissances 
militaires, il m'â écrit plusieurs lettres pleines 
d'excellentes idées« n M. de Maurepas se rendît 
susâiigt cUes le roi« et lui rendit compte de la coa« 

4- 
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▼ersaiion qu'il venait d'avoir av6c M. de Malcs^ 
herbes» Le roi se décida aussitôt, en fstveur de M. 
de %int-Germam ; recommanda le plus grand 

secret^ lui écrivit une lettre, et ordonna eux deux 
ministres de l'envoyer, sur-le-clianip , en Alsace , 
par un homme de confiance. On en trouva un 
qui avoit suivi le général dans toutes les circons- 
tances de sa vie. Lorsqu'il arriva chez lui, il trouva 
ce nouveau Cîncinnatus occupé à planter un poi- 
rier. M. de 6aint-Germain Te reconnut aussitôt. 
« Est-ce vous » lui dit-ii2 au nom du ciel^ qui est- 
ce qui peut vous avoir amené dans ma solitude?!^ 
Une affaire d'importance i lui répondit-ii; mài& 
finissez de planter votre arbre , e% nous entrerons 
chez vous. « Parlez toujours, j'aurai assez de temps 
pour planter. » Je viens, lui dit alors l'étranger, 
par ordre de sa majesté. « Quoil est*ce que ie roi 
a été encore prévenu contre un de ses plus fidëlea 
serviteurs, qui n*a d'autre regret que de ne pouvoir 
plus lui être utiles* Me iaul-il boire encore le 
calice jusqu'à la lie? Celui-ci, M. le comte, ne 
sera pas amer : voici la dépêche j lisez-la. M« da 
Saint-Germain baisa la lettre avec transport , et 
balbutia quelques expressions de gratitude, yy Qui 
est-ce qui a engagé sa majesté à songer à moi l n 
Le messager lui dit qu'il était chargé de le 
presser de partir à l'instant. « Mais coniinent? je 
n'ai ni habits, ni équipages pour paraître k la cour. » 
« Comme que vous soyez , vous serez bien venu ; 
partons. 

Nous ne pouvons donner aucun détail sur IWdre 
de Mars , qui est le sujet de la lettre du roi , 
puisque les mémoires du tems n'en ont fait au«> 
cune mention. Il paraît que Louis avait été en-^ 
thousiasmé, pour le moment, de l'établissement 
de cette noblesse militaire, pour récouipenser le 
courage et la vertu j et que le ministre voulait pro- 
bablement opposer, comme un contrepoids , à cette, 
noblesse ordinaire, qui ne^fonde pas ses distinc- 
tions sur des qualités aus^i accidentelles* Comme 



Digiti/cû by G 



^ 55 ) • * 

ne connaît île cette institution qaé ce quê noiii 
en voyons dans la lettre du roi 9 il y a tout Heu de 
croire que les habitues de la cour réussirent à faire 
abauduniicr une innovation aussi romanes<]^ue«, 

LETTRE IV. 
A M. de Maleskérbes. 

Versailles, 17 ayrîl> 1775. 

Je n'ai pu vous exprimer assez dans notre der- 
nier eulffetieni mon cher Maleslierbes, tout le dé- 
plaisir que me causait votre résolution bien pro- 
iioucée de vous de'mettre de votre ministère: 
maintenant que j ai rëflcclii avec quelque matu^ 
ritë sur cet objet , je vais vous ouvrir mou cœur^ 
et je transmets mes idées sur le papier, pour 
qu'elles ne s'échappent point de ma uiémoire. 

Entouré y comme je le suis, d'hommes qui ont 
intérêt à égarer mes principes , à empêcher que 
Topinion publique ne parvienne jusqu'à moi J il 
est de la plus haute importance , pour la prospé-* 
ritd de mou règne , que mes yeux de tems eu 
tems se reposent avec satisfaction sur quelques 
sages démon choix , que je puisse appeler les 
amis de mon cœur, et qui m'avertisse ut de mes 
erreurs», avant qu elles aient influé sur la desti"* 
née de 24 millions d'hommes. 

Vous étés , avec le sage de Maurepas et Tintré- 
pide Turgot, l'homme de mon royaume qijii ave» 
le plus de titres à ma confiance; et il ne faut pas 
faire entendre à nos ennemis communs, que vous 
êtes sur le point de la perdre, lorsque vous net 
lavez janflais plus méritée. 

Lorsque Maurepas m'eut présenté votre nom , 

comme un de cens qui ét^ept le plus £buis pour 
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«lonner du poids à mes projets de bienfaisance , 
j'étudiai en silence votre vie publique et privée ^ 
et je vis que je serais peut-être plus beureux de 
vous offrir une grande place , que vous de la re- 
cevoir. 

Ma cour des aides était , avant votre première 
présidence , une compagnie assez mal organisée, 
qui se laissait soudoyer par les 'financiers , dont 
on lui avait donné la surveillance. Jamais uu con- 
trôleur-génëral ne la trouvait en opposition quand 
il lui présentait des édits bursaux odieux : voas 
êtes venu, mon cher Malesherbes, vousavtii&purg^ 
ce corps des membres qui le déshonoraient; et 
d'aprds son institution primitive , il est devenu 
l'asile de l'indigent et de ropprimé. 

La nature vous avait donné voie cito/^ennei' 
et vous Taves transmise à votre cour des aides ; du 
moins, j'en j uge parles remontrances vigoureusea 
que vous lui avez dictées i et que j'ai placées dans 
ma bibliothèque choisie , entre les Catilinaîres de 
Gicéron et les Philippiques de Démoschenes j je 
aesuis pas encore bien sûr qu'il soit utile de jeter 
des maximes si philosophiques an travers d'une 
constitution monarchique, que laiitdeniécontens 
ont intérêt à ébranler; mais tôs remontrances 
respiraient le bien public ; elles m'éclairaient sur 
des désordres que ma cour et mes ministres cens» 
piraient à me cacher » et je ne les ai considérées 
que sous ce point de vue ; alors 9 malgré quelques 
principes qui ne pouvaient avoir mon assenti* 
menty iai applaudi intérieurement a votre cou** 
rage ^ et j'ai senti que vous avies des droits à ma 
reconnaissance* 

Nos entrevues, où Maurepas était en tiers pour 
nous juger tous deux » ajoutèrent & mon estimCi 
et je vous donoai le déj^arteuieut de ma maison,' 
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vacant parla démission de la Vrillièrr; : vonsî>a«* 
lançâtes long-temps à venir respirer à ma cour 
un air qui convenait peu à Ja touchante simpli-* 
c:iUî de vos mœurs ; mai^Turgot vous fit entendre 
<}u'il ne pouvait pas , sans vous , opérer un biea 
durable : il vous décida , et je Ten estimai davan- 
tage. 

Vous avez commence votre ministère avec une 
vigueur' qui ne contrariait pas mes principes: on 
6c plaignait des lettres de cachet, dont votre pré- 
décesseur disposait au gré de ses favorites, et 
vous avez refusé d'en iàire usage. La Bastille ren- 
gorgeait de prisonniers , qui après plusieurs an-^ 
liées de déienlion^ ignoraient quelquefois leurs 
crimes; et vous avez rendu à la libetté tous le$ 
liommes à qui on ne reprochait que d'avoir dd« 
plu à ces messieurs en faveur ^ et tous les couj^a^ 
bles qui avaient été trop punis. 

Vous avez entrepris des réformes utiles dans 
ma maison militaire, mais bien des gens ontcon-* 
tu des alatmes. Je devais appréhender qne le 
mécontentement n'entraînât des troubles pareils 
h ceux de la Ligue et de la Fronde ; et alors j'ai 
ë te obligé de renvoyer à des Cems plus heureux^ 
le moment si cher à mon cœur, où, bannissant 
une vaine pompe y je n'aurai plus d autre ma iscfii 
que les hommes de bien ; tels que vous f qui m'en-> 
loureni; et pour gardes, les cœurs des Français. 

C'est dans cette circonstance orageuse i mou 
cher Malesherbe$ , qnévûus me demandez votre 
retraite : non, je ne vous l'accorderai pas, vou& 
êtes trop nc^c^ssaire à mon. service; et quand vous > 
aurez lu cette lettre, en entier t je connais assez, 
votre ame sensible , pour croire que vous cesse-^ 
rez de me la demander. ^ 

' D'aiU^arSi ce n'est pas^ au moment ^ue voua^. 



Digrtized by Google 



(56) 

êtes obligé de céder aux circonstdnces , qiiii cou—' 
vient que vous donniez votre démission, ha couc 
TOUS croirait eu disgrâce j et ce mot quand il s'a-!> 
gitd'un sujet aussi recommands^le que vous, ne 
doit jamais m'écliapper. > 
Je vous attends demain chez M aurepas ; comp? 
tez sur uioQ estime et sur mon amitié. LO UIS* 

OBSERVATIONS^ 

Sur la quatrième lettre* 

M. de Malesherbes est tellement au<»dessns de 
tous les éloges , qu'on ne peut pas craindre de s'ex- 
poser à la censure, en lui en aorinaat. Cet homme 
célèbre éloit secrétaire d'Efat depuis neuf mois ^ 
loi;sque cette h ttrc fut écrite, ayant remplacé 
le duc de la Vrillière , au mois du juillet précédent. 
Sous Louis XV il avoît occupé uné place inconnue 
dans plusieurs pays civilises, et qu'on noiuuioil alors 
en France, directeur de la librairie, ce («u'on pour- 
rait traduire , inspecteur de la presse* Il parait qu'il 
avait rempli cette place à la^atisfaption générale da 
tous ceux qu^il était 'chargé de surveiller; et ie 
censeur des opinions avait me'nlé le litro d'auii de 
la liberté y et de protecteur de tous les bommes 
éclairés. 

Il semble tnéme que H. de Malesherbe$ était 
non^seulement le protecteur de la pbilos' pbîe et 

de la littérature, mais qu'un heroisuie encore plus 
subliaie le guida dans ses fonctions, et lui fit pla- 
cer ,au Jiiénie niveau , le tribunal de la jasîtxe et 
celui des lettres, ep recev-ant ses décidions comme 
des lois. Ce fut sous, son administration qu'on vit 
$*élever ce pouvoir formidable qu on nomme opi- 
nion publique; et qui était destiné non-seulement 
à servir de barrière contre le despotisme, mais 
jïiême à l'abattre et à Tanéantir im jour. 

£n réfléchissant sur left effets^ rapides- et irré» 
sistibies de cç pouvoir, il ixy a que, trop. Ue rai- 

• 
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mMkB àe ^oire qat Ids hoanme» illustrés et rerlninx 

€jui Iccrieferent , et qui ont partagé depuis'si cruel«« 
leraent le sort de Socrate , comme ils s'étaient si 
justement associés à sa gloire, ont péri victimes 
d'une vengeance secrète et raisonnée, qui dirigeait 
KiTisibleiBent , mais aftrement, les aveugles ins-* 
trameus dont elle se servait pour satisfaire ses 
xues criminelles, et faire exécrer, en même-tems ^ 
la liberté. En jetant un regard de douleur sur \ë 
trop nouo^breuiL catalogue desân fortunés qui furent 
sacrifiés si cruellenaeiit au nom de la patrie éploréej 
en y voyant les noms justement révérés des Ma* 
leshcrhes, des Bailly, des Rabaut^Saint-Etienne, 
d«s Condorcet ; en apercevant toutes les pages 
ensanglantées presque remplies des noms de ceux 
qui avaient concouru avec enx, ou comme eux^ 
au développement des lumières, à la chùte de 
toutes les tyrannies, au rétablissement des droits 
irapresf ri [itibles de l'humanité ; en observant la 
continuité et ia persévérance des efforts indirects j 
mais non moins réels, que les anciens maîtres dvt 
monde ne cessent de faire pour reprendre un em* 
pire qui leur a été si heureusement arraché , on ne 
peut que se confirmer dans une idée que l'histoire 
fidèle achèvera <de justiâer } en découvrant un jour 
ces manœuvres' sourdes f ce machiavélisme pr(^ 
fond qu^on n'a cessé d'employer, pour égarer les 
esprits, pour les soulever contre une saine phi—, 
losophie , er faire rélégiîer, non-seulement, ses 
vues bienlaisantes parmi les chimères, maïs les 
faire regarder encore coinme les fléaux du monde, 
et les ennemis les plus réels du bonheur, et de la 
vertu , qui *|ieqt seule le procurer et le' rendre du- 
rable. Il est à désirer que ses amis, ses défenseurs 
ne perdent aucune occasion de mettre cette vérité 
dans fout son jour; et de justifier ainsi la nature 
et la raison des aspersions calomnieuses et funestes 
des préjugés, de l'erreur et de la perfidie, 
' M. de Malesiierbcs efnil un disciple ou plutôt 

Axn apôtire de la doctrine de la perfectibilité jde Tes^ 
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Cit humaîn j doctçjlae qui comptait alors les- 
mmes les plus célèbres et les plus éclairés parmi < 
•es sectateurs; et ce fut cette douce et consolante 

théorie, et cette forte et active conviction qu'elle 
ne peut que produire dans des araes pures , dans 
des têtes bien organisées, qui lixotivèrent les nom- 
breuses réformes qui eurent lieu en France , dans 
Vadminîstration , à ravènement de Louis XVI m 
Cr prince était naturellement trop juste pour n'eu 
pas sentir et recounaître la nécessité; mais, mal- 
heureusement, il n'avait ni la £orce d'ame indis- 
pensable pour les diriger; ni Ja persévérance né* 
cessaire pour les soutenir* Aussi , on ne voit i eit 
quelque taçon , M« de Malesherbes paraître sur la 
scène, que pour nous faire regretter sa perte; o» 
ne découvre ]ias cependant les motifs immédiats 
qui le déterminèrent à former une résolution aussi 
positive que celle dont il est. parlé au Commen- 
cement de .cette -lèttre. Ge n'avait été qu'avec la 
plus grande répugnance , et après plusieurs entre-» 
yues aviec le roi, que ce- monarque était parvenu 
à lui faire accepter la place de sou ministre ; et il 
avait fait, en même temps,, ses conditions. Mais 
ces conditions n'étaient pas, comme c'est l'ordi-* 
naire dans ces sortes d-occasions , des conditions 
intéressées et pour son avantage personnel 3 c'était 
des stipulations de bienveillance et de compasr 
sion pour des infortunés. Avant d'entrer en fonc-^ 
tion, il reçut la parole *du roi qii^il uc signerait 
aucune lettre de cachet , que celles qu'il lui présen* 
teraitj qu'il ne resterait en place qu'aussi lonç-leraps 
qu'il le jagerait convenable ; et que sa majesté ne ' 
^opposerait , en aucune manière , ànce qu^il se 
retirât* ' 

En acceptant le ministère , il avait cédé aux sel*- 
licitations de M. Tnrgot , qui était alors entie- 

reiueni occupé de réformes, que Louis favorisait, 
quoi qu'il pût en penser comme monarque. M. de 
^Malesberbes croyait alors à sa sincérité , et doana 
•publiquement cette opinion, comme un des priais 
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eî|^ùt motifs de $011 acceplatron. Il seioibté, ee^f 

- pendant, qu'une connoissance plus intime'lui avait 
laît cliangpr /l'opinion 5 et que voyant l'orage se for- 
mer sur riioiizon, il avait résolu de se mettre à l'abri 
en tems opportun. Il étoit président de la cour da» 
«id€s« lorsqne Louis XV se décida à supprimer left 
- parlemens. De qnelque nature que fût l'opposition 
de ces corporations judiciaires contre l'autorité 
royale , la convocation des Etats-généraux , proposée 
par M. de Malesherbes ^ poury remédier., nepouvail 
gaêra la diminuer* Il avait raison d'observer que dee 
leours d^ jndicature né sont que des organes impar** 
faits de la volonté publique; mais la représentation 
nationale admise dans les Etats-généraux, ne pouvait 
efiVir beaucoup d'appui au pouvoir arbitraire, L'his* 
toire de la révolution française a prouvé cotubien ce 
plan de de Malesherbes lui a été funeste^ lorslpie 
TÎn^t ans après il fut mis à exécution. C'est sa pro* 
bite sévère et intacte comme administrateur, et ses 
grandes cqnnoissances comme financier , dont le roi 
parle I en cette occasion, avec tant d'élages> « La 
nature vous avait donné ^ lui dit le roi , une .âme cu> 
toyenne, « Cette expression fait honneur au' mo*» 
narque qui Taemp'oyée, et encore plus à Thomme 
vertueux à qui elle est adressée. Le roi montre beau- 
coup de jugement, comme roi, dans Ja critique qu'il 
fait des maximes philosophiques répandues dane 
les.remontrances dont.il s agit. Il ne lui dissimule 
point qu'il n'ignore pas ses principes démocratiques 
et anti-cal lioliques ; mais il lui dit, enmême-tems, 
qu'il sait faire une juste distinction entre l'ami sin^- 
cère de son pays, et l'ennemi seoret de Tatitel,' et 
peut^tire-^mânele tiède partisan dutrdne» ' >^ 
-V De tontes les parties oe radministratiou qui lux 
avait ét^ confiée , aucune n'occupa davantage M. de 
Malesherbes , que la destruction des abus des 
lettres de cachet. Il observe au roi, dans un mé<« 
moire qu'il lui présenta , que le plus grand nombre 
des» prisonniers de la Bastille et de Vincenues, y 
aVaieul été d^^tenus depuis plus de ^ui^ase ans; et 
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la pèrte de leur raison, que cette longae dëteD«^ 
tion avait occasionnée , empêchait qu'on les rendit 

à la société. Il est difficile de se peindre Fiiorreur 
qu'une pareille découverte dut exciter ; mais c'était 
moins la vue de ces infortunées victimes | que le 
pouvoir dVn faire de pareilles , qui occasionna ces 
émotions. «Je frissonnais, s'écrie ce ministre hu- 
main et bienfaisant, en entri^nt au ministère , lors-* 
que je me vis assis à mon bureau , avec un seul 
secrétaire , et maître absolu de prononcer arbitrai-* 
rement "et sans appel , des jugemens si terribles, n 

Toute cette lettre, qui fut communiquée à 1 e*-» 
4iteur pàr M« de Malesherbes, présente le roi soua 
le point de vue le plus intéressant et le plus hono- 
rable. Il paraît désirer de former une sainte fédé- 
ration avec des hommes vertueux , 6t éclairés , 
contre tous ceux qui Tenvironnaient, et qu'il peint 
comme intéressés à le tromper et à lui cacher la 
vérité. Il parle de la sagesse de Maurepas et de 
l'intrépidité de Turgot, comme s'il estimait autant 
ces vertus, (jue ces hommes si rares dans lesquels 
il les a trouvées; et ce serait manqua à la candeur, 
que de douter de la sincérité de ces sentimens, au 
moment oii il les exprime avec tant de force. Il 
n'y a pas de doute qu'il n'en sentît alors toute Tin— • 
fluence. La jeunesse est l'âge de l'ingénuité : le roi 
parlait, à cette époque , comme il sentait ; mais ia 
jeunesse est aussi ràge de l'inconstance, et ce dé£siut 
était constitutionnel dans Louis XVI* Ceux ^ui 
l'accusent d'hypocrisie à cet âge, connoissent bien 
peu le cœur humain; et ce n'est pas avec plus de 
justice qu'on attribuerait l'inflexibie persévérance 
de M.de.Malesherbes, dans la résolution qu'il avait 
prisé de ae démettre de sa place , malgré les expres- 
sions affectueuses avec lesquelles le roi termina sa 
lettre, k tout autre motif, qu'à la certitude qu'il 
avait du triomphe prochain des ennemis de toute ré- 
forme, et probablement de cette dispositioa nais- 
sante sur laquelle Louis s'aveuglait sans doute luir 
même ; et qui devait le livrer entre lesmaios dcces 
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mêmes hommes qu il représentait a son minislre y • 
c^muie ses plus dangereux ennemis. 

N^ousavoQS fait (quelques légères observations sur 
trois ministres qui composaient , à cette époque , 
Fadministratioo qui était sous la direction de M. le 
comte de Maurepas, qu'on a nommé et regardé 
comme le Mentor du jeune monarque. 

M. de Maurepas fut appelé par Louis XVI à Ifl 
fïirection suprême des aflaires, «iprës un çxil de 
vÎT>gi-cinq ans, sous le règne de son |2;rand-përe 
Liouis XY. Ce prince , qui venait de mourir des 
aaites et au milieu de ses débauches, avait hérité 
de tous les vices de son prédécesseur, et n*ayait mon-^ 
tré aucune du petit nombre de verlus qui Pavaient 
distingué. Quoique doué de peu de talens pour gou- 
verner, et livré aux jouissances les plus aérégléeS| 
il avait trouvé le moyen , en suivant les maximes 
qu'il avait reçues de Louis XlY , de tenir la nation 
dans le même état d'asservissement civil et poli- 
tique dans lo(|uel il l'avait trouvée. L'âge et la dé- 
bauche affaiblirent encore le j|)eu d'aptitude qu'il 
avait; et l'administration générale de TËtat tomba 
entièrement entre les mains de ses ministres , qui 
suivirent avec soin , et perfectionnèrent même le 
des]»otisnic systématique de leur maître, Manpooa 
et Terrav furent ceux qui combattirent avec le 
plus de vigueur les opinions philosophiques qui com- 
mençaient alors à se manifester en France, et qui 
en punirent sévèrement les auteurs, ainsi que ceux 
qui les favorisaient. Leur dernier coup d'à u ion le et 
de despotisme fut la dissolution des parlemens , 
dont les privilèges, quoique limités , servaient en- 
corede digue contre le pouvoir arbitraire^et empê- 
chaient de changer la monarchie en une tyrannieab- 
solue. Le rappel de ces cours exilées, et la disgrac(^ 
des ininistn'S du feu roi, furent les premiers acics 
du comte de Maurepas. Le renvoi de Maupcou ^ de 
Terray etde leurs collègues, et leur remplacement, 

Î>ar M. Turgot et M. de Malesherbcs, fit une rcvo- 
ulion totale dans Iduiainiàtration intérieure de h 

I* i> 
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France 5 cl l»n disgrnce defiiiihve cln duc Je CLoiscuil 
porta un coupfunesteau parti autrichien que la reine 
favorisait, et qui commençait à acquérir beaucoup 
d'înfineocedans lecabinet de Versailles* Quelle que 
f U la façon de penser de M. de Ma irf p^is, il est cer- 
(ju'aurnn ininî'-tre n'a tr 5 vaille avec plus d'effet 
à détruii ecetle tyrannie systéaiatique qui avait pesë 
jusqu'alors sur la France. £on animosîté personnelle 
contre les ministres de Louis XY , 1 i[plu|ue assez , il 
e t vrai, leur renvoi et l'adoption de mt sures clifFe-» 
jrentcs. Mais quoique le rapi)el des parieinr^ns fût né- 
cessaire pour établir son autorité, eu diminuant ce-^ 

Îendantcelle de la couronne , le choix qu'il fit de M* 
'urgot et de M. de Malesherbes , dont il connois-» 
sait DÎen les principes, les vues et Je caraci ère, don- 
nerait lieu de croire qu'en leur confiant l'admiuis— 
jtraiion de i'Ëtat, il fut guidé par des motifs plua 
honorables que le désir dese vengerj et que, malgré 
celte légèreté inconcevable qu'on ne lui a pas re- 
prochée peut-être sans cause , il désirait lui-même 
plusieurs des changemens qui furent opérés dans le 
gouvernement. Si ces hommes illustres ne furent 
que les instrumens de son ambition pour se main'» 
tenir en place , et tenir le roi dans sa dépendance , 
c'est moins sa légèreté , que sa témérité, qui çstia^ 
^oucevable. 

LETTRE V. 

A M. Turgot 

Ce i5 avril 1776. 

, Voi&£ administrationbienfaisante , mon cbev 
Turgot, vous fait honneur} elle obtient Tappro-- 
baiiuii de tous lesFrauçais. Vos vues grandes et 
fiages, le bien que vous opérez , les services que 

' vous me rendez, ne sauraient s'oublier ; ils sont 
f ravés dans ma méoiQiie^ et encpre plus 4an| 



lA'on cœur* Que celte lettre soit pour vou9 un ié^ 

moignage Je la sàtisfaclîon de votre roi et de votre 
ami. Continuez de faire le bonheur des Français» 
et vous ferez celui d'un roi qui ne veut être que 
le père de ses sujets. J*ai lu votre mémoire ,il est 
rempli de vues sages et utiles, mais je crains que 
ce ne soit là encore le réve d'un homme de bieu • 
Kous le mddilcroas ensemble, et peut-eLre que, 
par ce moyen , nous pourrons réparer bieu deft 
maux I et amener d* utiles changemens. Adieu. 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 
Sur la cinquième lettre* 

Le nom de M. Tnrgot est devenu si famîUor, et 
sa conduite ministérielle a eu une si grande in-» 
fluence sur les destinées de la nation française , qu'il 
est presque inutile d'entrer dans aucun* détail sur 
son histoire p^^r^onnellejou sur celle de son aflmînîs- 
tration. C'est de Tinstant où cet homme célèbre fut 
sommé a la place de contrôleur-général, ou ministra 
des finances, qu'on peut dater l'époque de la révo** 
lution française. Car, quoique cet événement mé« 
m orable n'eut lieu réellement qu'après un laps de 
quinze ans, les principes d'administration qu'il in- 
troduisit, les reformes qu'il opéra, et celles Lien 

!)lu5 grandes qu'il méditait, ont attaché à son nom 
'honneur ou le biàme d'être le père de la révolution 
française. 

Turgot avait été destiné çour TégUse par sa fa* 
niiile. Il fut élevé, en conscqiience , au séminaire 
de St. • Sulpxe, et fui prieur de <>or bonne. Dès cette 
époque, il se fit remarquer par un discours infini* 
ment éloquent qu'il prononça sor Tutilité de la re- 
ligion chrétienne. «La morale des Païens , y disait- 
îl, ne ronsist .it que dans Part de f orraerccs ( itoyens 

d'ttu^ çaUon pailicuiière^ ou des. philosopties dis^ 
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tiogués par la prééminence de leurs préceptes 9 sur 
ceux de leurs contemporains; tandis (£ue la morale 
chrétienne a pour base, au contraire, des devoirs 

et des obligations ; fait de riiomine une nouvelle 
créature; enseigne et protège légalité des droits } 
condamne et combat l'esclavage domestique ouféo-* 
dal; et a contribué, par la douceur de ses pré— 
ceptesy àmodérercet esprit inquiet et turbulent, qui 
caractérisait les anciens peuples du monde. » 

Il n'y a rien de neuf dans ces observations; mais 
Topinion d^uu homme aussi éclairé que X'urgot , sur 
un sujet aussi important, mérite d'être souvent ré- 
pétée»Si les philosophes réformateurs de notre siècle 
avaient émis ou publié des opinions aussi raison— 
liables que celles de leur maître , nous n*au] ions pas 
à déplorer, sans doute, quelques-uas des effets de 
la révolution française. 

M* Turgot essaya bientôt après d'établir une doc«> 
trine qui a été beaucoup mieux reçue ; celle du pro- 
grès continuel de l'esprit humain vers la perfection, 
ou ce qu'on appelle la doctrine de la perfectibilité. ' 
Dans cet ouvrage, qui n*a point encore été publié, 
il considère certains événemens sous leur rapport 
avec ce perfectionnement, et il fait remarquer la 
pidité de leur influence. La révolution d'Amé— 
rique, qu'il vécut assez pour pouvoir se rt jouir de 
sou gioi'ieux succès et de sa consolidation , est un 
de ces événemens. il en conçut des espérances ^ 
qui paraissent pirétes à se réaliser, sous ladmînis* 
tration du isage président qui gouverne aujourd'hui 
ce pays immense et intéressant. 

Ce système de la perfectibilité n'était pas une 
simple hypothèse, ou une vainc théorie dans Tcsprit. 
de M. Turgot ; c'était un principe qui le diri- 
geait constamment dans tontes ses açtions; et la gé- 
néralité de Limoges, dont il fut intendant pendant 
quinze ou v ngt ans, eut le bonheur de voir en lui 
le phénomène d'un administrateur qui se faisait un 
devoir cle modérer on d'adoucir ces calamités fis- 
cales 9 ique ses prédécesseurs ou ses collègues 
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croyaient chiites d'ëtencire; et qu'ils se faisaient 
souvent un mérite et un plaisir d'agiaver. On ne 
lui a jamais vu publier aucun édit , ou aucune dé ■« 
claration oppressive.- Quoiqu'il ne fut qu'un simple 
mandataire , chargé d'éxécuter les lois , il refusa 
constamment d'y concourir , lorsqu'elles lui paru- 
rent avoir ce résultat ; et c'est un fie ces refus qui 
le £t remarquer par le roi. C'était la coutume , 
lorsqu'on envoyait les intendans en province, de 
les admettre au conseil pour-y recevoir leurs îns-* 
tractions. Celles que Tabbé Terray donnait à M. 
Turgot contenaient des ordres pour la perception 
de nouveaux impôts , auxquels il s'opposa avec fer- 
meté, en priant le roi d'accepter sa démission pi u tôt 
que de se servir de lui comme d'un instrument pour 
ëcraserses sujets , qui n'étaient déjà que trop acca- 
blés. Le roi ne lui répondit pas un seul mol^ mais 
peu de tems après, M. Turgot fut nomme au mi- 
pistcre de la marine, d'oii il passa au contrôle- 
général des finances , en remplacem^ent de l'abbé 
Terray. 

M. Turgot n'accepta cette place importante , 

qu'avec beaucoup de difficulté, et après avoir fait 
différentes conditions, dontla principale était l'éco- 
nomie la plus sévère ; point de banqueroute , point 
de nouveaux impôts et point d'emprunts, li expli* 
qua, dans un mémoire ^ ' les motifs de ces condi- 
tions, qui sont trop simples et trop évidens pour 
qu'il soit nécessaire de les rappeler. En entrant eu 
fonctions, il trouva son département dans le plus 
grand désordre, comme il est aisé de se l'imaginer j 
les dépenses excédaient de beaucoup les recettes ; 
on avait fait d'énormes anticipations ; et il y avait 
encore un arriéré considérable. Sa première grande 
opération fut d'établir la liberté du commerce des 
grains dans l'intérieur. Cette mesure ranima toute 
la France, et obtint l'approbation de tout le monde , 
àTexception de ceux qui étaient intéressés à la com- 
battre , et à s'y opposer. Leur résistance fut vio- 
lente ; et OA compta ^ nombre des plus j-edoula-* 
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bles antagonistes de M. Turgot, nn homme devenu 

célèbre depuis, M. Necker ^ qui étoit , à cette 
ép04ue, banquier â Paris, et dont les uiemoires du 
tenis présentent l'opposition , moins comme ua 
effet d'une difiérence d'opinion , que comnie \o ré- 
sultat du dépit de se voir prévenu dans les plans de 
réforme qu'il avait conçu lui-même. « Il pleura» ^ 
c'est le frère de M. Turgot qui parle , •« comme fit 
Alexandre en apprenant les conquêtes de son père j 
conquêtes qu il aurait voulu avoir faites lui-même, 
Guidé par le même sentiment, M. JMeck( r attaqua 
ces plans 9 qui avaient pour but la régénération de 
la France, et ses intérêts les plus chers , s n com- 
merce et ses finaiic s. Sou paaiplil( t parut an mo- 
ment lueinc oii l'on vit iiaîlre cette fameuse revoiie 
que les ennemis du ministre avaient excitée. • 

La grande base des opérations de M. Turgot, 
était ce système plus généralement connu sous le 
nom de système des ëcouom;stcs, qui consiste dans 
l'amélioration des terres et l'auguienlalion de leur 
produit , sur lequel il se proposait d'asseoir les 
principaux revenus de l'Etat. Cet impôt , sous le 
nom de contribution foncière , forme aujourd'hui 
à-peu-jprès la moitié du revenu de la République 
Française. Pour établir ce système, il se vit obbgd 
d'employer des mesures qui blessaient les iutéiéts 
de plusieurs personnes puissantes : mais comme il 
montrait , dans cette réforme , un désintéressement 
avantageux pour la nation , et sur-tout pour te 
pauvre , Tentiiousiasme le plus vif en fut 1 i ësal— 
tat 5 et lui fit donner le surnom honorable de ver^ 
tueux y qu'il a toujours conservé depuis 

Avec cet appui , M. Turgot entreprit la re^éné- 
^ ration totale de la France. Cbaque réforme qu'il fit 
QU qu'il proposa, lui attira ime foule d'ennenâ . Il 
devait s'y alteiK Ke; il lui était impossible d'amé- 
liorer le son du peuple , sans attaquer les pri ilégea 
et la puiasarce des grands; et il é tait difficile de 
les faire consentir à se voir dépouillés, sans exciter 

leurs clameujr» et Iwr baine. 11 Ji^ur opposait \^ 
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bénédictions des malheureux qn'îl soulageait oit- 
qu'it enrichissait; et Tapprcbation du roi le soute- 
nait contre les calomnies et les menaces de la cour* 

Il paraît, même qu'il tie fut pas insensible à l'hom- 
mage que lui présentèrent les Muses, par l'organe 
du philosophe de Ferney. 

Voltaire qui avait si souvent prostitué sa plume 
k tout ce qui avait de la richesse ou du pouvoir, 
voulut sans doute expie sa lâcheté , en célobrnnl la 
vertu à la fin de sa vie» Yoici les vers qu'il adressa 
à M. Turbot ; 

* 

On m'accuse d'avoir clianfé 

]V1aiipro4i , Terray à ma pairie 

Odîenx potir l'étrmité y 

Jilors je pris la liberré ' . 

D'abuser <le la poésie ; 

J'emplojffti le pinceau briUant 

De l'art et d - la flat «crie. 

Mais atijoiirfl'btii lorsqoe {e cric , 

Presque des bords du monntnrnt 

Où je Tais déposer mu vie : 

Qne num pays a son Tîrns « 

Son Sully, Son Second Tu renne; 

Que les Dt>aas arts et les vertus 

An roncent sa gloire procbaine : 

Mes accens n*en împosenr plus , 

Et )*aipiis ma yoix nature lie. 

C'esr pour le coup one tout est bien } 

Et le poètp an vrai fidèle 

î^^est plus qu^un simple historien. 

lie suffrag^e de M. de Voltaire ne prouverait ee^ 
pendant rien d^extraordinaire dans )e ministre^ 

puisque le poète avait toujours prodigué ses louanges 
aux gens eu p!are. Mais on assure que M. Turgot 
avait des titres plus particuliers à son liommage , à 
cause d'une grande réformée qu'il «valt eu vue, à 
laquelle cet écrivain philosophique avait conseci'^ 
là plus grande partie de ses travaux et de sa vie» 

On prétend que quoique M. Turgot edt fait jadis 
profession de cro're aux vérités du christianisme , 

il amt douné àMM l^ ieptscisme, dans un âge plue 
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avancé* Ces dispositions anti-feligieases paraissaient 

DoM-sculement dangereuses au clergé, dans un mi- 
nistre d'Ktat, mais encore plus dans un ministre des 
finances, entaché des vues économiques. On au^^ait 
pu tolérer des opinions spéculatives; mais l'alarme 

Jour la sûreté de réglise st de TËtat devint générale ^ 
u moins parmi le clergé , lorsqu'il entendit parler 
du projet économique de changer le lieu ordinaire du 
sacre des rois, deRkeims à Farisj de 1 aire déménager 
la sainte ampoule , apportée du ciel par un pigeon; 
de modifier , dans le serment du sacre , Quelques 
expressions qui paraissaient être plus favorables aux 
prêtres qu'aux Jai'ques ; et d'y supprimer renga- 
gement d'exterminer les hérétiques* 

Des observateurs ordinaires , ni même y peut-- 
être , des esprits plus ré^échi$| n'aperçoivent pas , 
d'abord , quel rapport il peut y avoir entre des opé- 
rations de finances, et des innovations en matières 
de foi. Le clergé qui , par son éducation et ses habi*» 
tudes^ est accoutumé à des réflexions plus profon-* 
des 9 et à voir de beaucoup plus loin que le reste 
des hommes ; et qui a , par conséquent , infiniment 
plu? de pénétration et de sagacité pour découvrir 
et discerner l'hérésie , s'aperçut aussitôt du rapport 
étroit qui existait entre le pigeon de iUieims, le 
baptême de Clovis, et plusieurs autres objets im-» 
portans j^nr l'église, et pour la juste maintien de 
sa dignité. Il sentit que cetesprit de calcul qui anti- 
cipait déjà les détails économiques d'une cérémonie 
éloignée, p urra t peut-être s'arrêter, dans Tinter^ 
valle, sur les bénéfices, les abbayes, les prieurés., 
les dîmes, les immenses forêts, les domaines éten- 
dus qu'il possédait; et qu'en attendant la réforme, 
de Rheims ,qui devait éviter tant de dépendes inu- 
tiles à l'Etat , le ministre pourrait s'amuser peut- 
être à calculer aussi les avantages gui résulteraient 
pour le peuple , de quelques expériences économi- 

3 lies sur les riches propriétés deFéglihe. Comme gar- 
ien naturel de ces jjropriétés, le clergé était fondé, 
sans douLe^ dans les leuiontriuiçes <ju'il ùt k çetu 
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époque, et dont nous aurons peut-être occasion de 
parler plus amplement dans fa suite. 

Il y ayait certainement plusieurs des meiabres 
cTe ce corps qui pensaient du pigeon de Rheims et 
du bapféme de Clovîs, comme M. Turgot , M. de 
Malpsherbes, et Lotiis XVI lui-même ên avaient 
pense dans le tems^mais c'étaient des incréclules,des 
infidèles, des aposfats qui s'étaient ranges sons les 
bjannièfes de la pbiiosophie. Si les. autres n'étaiiïnt 
pas aussi scrupuleux , ils étaient du moins plus sa-, 
ges; ils raisonnaient comme le sénateur Crassus , 
dont parle Tite-Live , qui reprochait à ceux de sa 
caste leur indifférence pour les be'quélemens im— 
portans des poulets sacrés; dont rutile'observation 
appartenait exclusivement kttx patriciens, et avait 
élevé Ifi République au pins haut degré de grandeur. 

Userait superflu de s'arrêter plus long-tems ?ur 
lesjréjEbri^çsde M. Tuigot,puisqu'ellesont été misef 
en évidence de tant de manières, et entièrement 
réalisées par la révolution. La lettre, du roi ^st d'm^ 
tant plus intéressante, qu'elle riôus fait connaître 
les véritables sentimens du roi, à cette époque, et 
sur M.Turgot, et sur ses opérations. Nous ignorons 
dejquçl inéiuoire veut parier le roi. JI se^ible seu- 
lement qufil av;ait rapport à quelque grand projet de 
réforme proposé parle ministre. AusàMong-tems^ 
que le roi persista dans la même iaçon de penser , 
il mérita sans doute le surnom dé Titus que Voltaire 
)ui avait donné 5 mais la lettre suivante nous montre 
^iiel fut le sort da moderne Sully. 



LETTRE VL 
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> ^ ^Verswl^y,(^6,JWA775. ^ 

TuROOT, mon cher Maleslierbes , ne convient 
plus à la place qu'il occupe; il est trop entier 
même da^a 1«: bien qu'il .croit .£ui;e* Le ^çspo* 
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tisme, à ce que je vois, n'est bon à nen, diit^fl 
forcer un graud peuple à être heureux* Le parlei^ 
menli la noblesse, Maurepas sur -tout , qui 
m*aime véritablement, demandent 6a retraite^ 

-et je viens de la signer ; je ne vois pas pourquoi 
cet acte de rigueur , nécessaire à la tranquillité 
publique, entraînerait votre de'mission : vous 

« 4àyez les talens de Turgot , mais non laspéritë dé 
éon caractère; vous êtes tolérant sans être faible , 
et le l)ien que vous désespérez de faire aujour«* 
jourd'hui , vous avez la sagesse de le renvoyer au 
lendemain. 

Kestez au ministère, mon cher Malesberbes^ 
votre franchise m^est nécessaire elnoore, et voua 

la dev< z à votre ami^. i>i vous ne la devez pas 4 
TOtreroû LOUIS, 

OBSERVATIONS 

fiur la sixième lettre, 

* 

M. Turgot était parvenu , en' ce moment, i I4 
fin de sa cârriAre ministérielle/ Il .avsfit réussi à S6 

faîrcdes ennnnis dans toutes les féformes qu'il avait 
pi*oposées;et coiume, àTexceplion de sa conscience 
ét de la rectitude de ses vues , il n^avait d'autre sou* 
tien qtte Fapprobatiqn du roi^ il' devait tomber na- 
turellement, aussHât que cet appui viendrait à lui 
manquer. 

Deuï ou trois jours avant que le roi prononçât 
son renvoi^ M* Turgot observa at| moiiaraue que 
cet événement ne pouvait pas être éloigne. Il lui 
avait fait connattre sa façon de pensera cet égard , 
dans quelques lettres atrtérîeures; et, convaincu de 
riucerlitude d'un emploi qui dépendait entièrement 
de la faveur du roi et de sa persévérance, il lui avait 
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celui de Charles d'Angleterre » ovuCbarles TX 
àé France. 

Ces! à M. de Malesherbes que le roi fait part de 
sa détermination. C/esr à Ta rai et au collègue du 
iniiiistre qu'il veut disgracier, qu'il s'adresse pour 
Taccusert «Turgot, lui dit-il, mon cher IVlales-* 
herbes « e$t*«« » Quoi.? Un ministre ambitieux ^ ne-* 
gligent, prodigue ?..- IS'on»»» Il est trop entier dans 
le bien qu'il veut faire. wTropjiîSte, trop inflexible... 
Quel luinistre! Quelle accu^tion a Le despo- 
tisme, dit le roi, n'est bon à rien ; dût-il même forcer 
le peuple à être heureux. » Cette idée , prise abs* 
tractivement , est juste ^ elle est sublime même, 
sortant de la bouche d'un puissant monarque ; maïs 
la phrase qui suit en présente cçmmenl^ire ^ et 
J'excuse du mintsirre. ' ^ ^ 

h ',u, Les parlemeos, la noblesse, Maurepas, sur-lout ^ 
qui m^aime, demandent son renvoi , et Je viens de le 
signer.» Ce sont-là les torts du ministre. Il avait 
en sa faveur son inflexibilité dans le bien , les 
suffrages de tous les hommes sages et vertueux , les 
b^nédiçtiopst de tout jun grand. peuple^Mais ceci est 
un sujet trop sérieux pour se livrer à de pures 
déclamations. Examinons, dans un document au- 
thetiiique, cette armée d'ennemis que le roi lui 
oppose I lisons sa défense ^ non, dan^ des apologies 
écrites par lui-même ou patr seii amis, mais dans uU 
acte punlicet solemnel dn monarque , qui confirmé 
les grandes reformes que Turgol avait projetées. 

Cet acte est la réponse du roi aux remontrances 

3ue lui fit le parlement au sujet de l'enregistrement 
es ëditssur la suppression dt s jurandes, des corvées 
et de la généralisation de la taille. Cette réponse 
fut faite environ six semaines avant le renvoi dç 
M.Turcjot. ' — 

. . ce J'ai exaiaioé , dit le roi, avec grande attention 
les remontrances de mon parlement ; elles ne con- 
tiennent rien qui n'ait été prévu et mûrement 

réfléchi, avant que je me sois détermine à lui adres- 
ser mes édits ièt dédar^Upns. Mais mon pjarlemen^ 

2 
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a àù. vôïrqrie tônte» ces lois {jurandes) ont en vont 
obiet d'assurer l'abondance dans ma bonne ville de 
ïaris, de délivrer le commerce d'une géne qm loi 
était préjudiciable , et de pourvoir au soulagement 
de ceux de mes sujets qui ne subsistent fine par le 
lrav.-.il, t sont «es plu? exposes à l'indigence( co/-i'«'M)î^ 
mon Intention n'est pas de confondre les conditions.m 
de prive la noblesse de m >n royanrae des distinc- 
tions q^rellesa acquises par ses services, dont elle 
àtooioups joui sons les rois tm-s prélécesseurs, et 
âne ie -naintieu Irai toujoiirs. 11 ne s'agit point loi 
( 7î/A') .l'un - i.ixe' humiliante, mais d'une simple 
co -tr hai or. à l.ujiieMe chacun doit se faire honneur 
de contribuer , i. ,i (|ne j'en ai ,n W-..i^me do.m* 
f'exem pl e , e n co n Ir i .ua n t à rjii'o n 'i e m p s - • o < m a i nés. 
Je veux bi»n cro'r? que mon parlmunt na ete 
con.lui: qn.' parsonrèleîel j. ne supposerai ja-nais 
qu'il vcin'.lo s'o arler de ti win mission «u H me doitj 
mais, à présent cp.o j'ai hien vomIu-Iui oxpl.,,.,er 
inoi-inôme les mol fs qu. „,-, nfî.|:," nt a perSHt«r 
aatis ma résolution , ]' ntends qu'il ne d.lt .rt. pas a 
procéder â l'pnregistrertieot-f'ur^.'t simple de mes 
idils et décl.r. iorfs< H doifélw assuré c(up. Si je 
trouvais dans la s"it« . 1 « q.iel.pjes-unes des 
dispositions contiennent des inconvé..i< ns qne )e n ai 
pu prévoir, 'mon amour pour mes peuples m enga-» 
gérait k y rehiédter «ossîtôl. 1» » i 

parlement persista dans son refus; et le roi 
tlntf, peu de iours après , nn lit de jnstic. dans lequel 
il fit enregis'rer tous les édits de M Turgct. « U 
n'y a personne .disait le roi -, qui aime le peu ,.le que 
moi.^tM. Turgot.» Le monarque n'agissait pas , 
èn ce moment, parenlhoùsiasmej.c était Je résultat, 
d'unedéterrainaisoncalmeelfétlechie.Le parlement 
avait fait dfs rcmonir.mces; la noblesse , les ooarp- 
tisans, toutes Us castes de privilégies de toutes les 
«lasses-, les hommes titréset lesrichess étaient m,s en 
insurrection contre le miifisttffeîle roi avait pesé leur» 
objections ; il avait examiné le but et le» effete des 
réformç* de jM. Turgot, et il avait resuté«eal ^ 
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forage ave^ievminîstre. Ce tr^çipjbte ne fat cepeUr 

dant que de bien courte durée. Le roc, sur lequti 
M. Turgot s'çippuyait^ avait été à la fin mine» 
(c Maurepas, sur-tout , qui m'aime Yéritabi^meuUi, 
dit le roi^ « demande son renvoi. » 
. r Si le commencèment de radministration de cè 
iminzstre nous donne lien de croire qu'il pouvait être 
. sincère dans les relormes qu'il aj)prouva, quoiquHl 
eûtde^ vues plus modérées que les autres ministres 
quUl avait présentés au roi^ après, un. ezamea 
plus approfondi 9 il parait que M» de Manrepas 
n^était qu^on courtisan plus fin et pliis dangereux 
que les princes n'en reucontreut ordinairement. 
IJcux années auparavant , il avait chassé Mau^eou. 
et son parlement , que celi^i-ci avait compose des 
Jplus vils et des plus lâches suppôts de la couronne ; 
^t il avait • rétabli un parlement rebelle et des mi« 
.nistrcs réformatéwrs. Ces instrumens lui étaient 
^nécessaires pour afl'ermir son pouvoir* Lorsqu'il eut 
^ç^uls, sur U monarque, Tempire auquel il aspirait, 
il en fait usage pour éloigm r ces hommes en qui il 
craint de trouver des rivaux ; et alarmé des progrès 
raj ides que les principes libéraux et philosophiques 
avaient fait sur Tespritdu roi, il met aussitôt unfreîu 
à un penchant si dangereux, et avec autant d'au<« 
toritë que cé 'MeMÔr, dont, on lui avait donné le 
nom j il demande le renvoi du ministre. 

Demander le renvoi du ministre 1 11 était pos- 
sible, il est vrai, de l'éloigner du monarque , mais 
^pouvait-il l'être d'effacer du cœur dès peuples le 
souvenir de ses vertus^ de ses actes de bienfaisance « 
de ses vues grandes , nobles et généreuses , de cette 
entreprise giorieuseet honorable qu'il avait formée 
de donner une existence politique à toute une na- 
tion { — Vaine illusion ! Des principes immortels 
*avaientprisprofondémentracine!On avait entendu 
proclamer an haut du trône cette maxime éter- 
nelle, que les privilèges ne sont que comme de la 
poussière dans une balance, lorsqu'ils sont contraires 

jLUX intérêts et à la félicité des peuples* Cette doc*- 
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Irîne avait pris un corps, une substance, une 
forme indestructible , impérissable. Bien différente 
des Vaines Hypothèses d'un -Yisionnaire » il y avait 
dans tous les pians du vertueux Turgot , cette 
bienveillance générale et pratique qui part du cœur, 
et qui va au cœur. Son aine vaste embrassoit l'uni- 
vetsalité de sonpavs.^ l'ensemble du monde. C'était 
l'amour du genre humain qui le dévorait ^ le con« 
sumait.' La dour pouvait disgracier Turgot , mais 
son pays Conservera toujours sa mémoire avec la 
plus profonde vénération ; et tous les peuples qui 
porteront leurs regards sur son administration et 
sur son influence, honoreront en lui Tami du genra 
liumain , et le bienfaiteur du monde. 

II ne s^est écoulé encore que bien peu d'années : 
lesparlemens , la noblesse, Maure[ as , le monarque 
et la monarchie ont disparu. Que reste-t-il ? Le 
' souvenir consolans des vertus de Turgot , et ce 
monument immense et imposant dont il jeta les 
fondemens ;Mes grands, les immortels principes de 
la révolution française I 

LETTRE VII. 
A M. Malesherbes^ 

r * 

> 

Versailles | 7 mai 1776» ' 

Votre obstitiâtioti m'afflige singulièrement , 

mon cher MalesUerbes. Sully ne quittait jamais 
Henri IV quand ce prince avait besoin de ses lu^ 
mières. VouséteSi si vous me penne ttez de le dire, 
:un peu égoïste dans votre vertu. 

Éuûa vous vouiez votre retraite , et je vous l ac» 
- corde. Voyagez donc , puisque vous avez besoia 

de voir d'autres contrées que celle (jui vous re* 
grette, et que vous pouviez rendre heureuse. 

A votre retour I yentt me voir comme à lox^ 
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dinaîrè/et m 'entre tenir avec la m^me intimité ; 
mon visage , à celte époque , ne aera pas plus 
changé que nîion eoBiHr ; et , n'ayant que de l'es^ 

tîme Tuu pour l'autre, nous n'aurons pas hesoia 
de nous réconcilier. ^ LOUIS. 

OBSERVATIONS 

& I 

Sur la septième lettre. 

Si jamais rien put égaler l'inconstance et la fai-w 

Liesse de Louis XVI, ce fut la simplicité avec ia— ' 
quelle il supposait que M. de Malesherbes pouvait 
rester dans Je ministère, après la denji^;.on de 
Mf Turgot. A k fin de la lettre prfkédejoi^.^ T«n 
m cherchant à colorée ee qu'il ap^Ue ^ act0- 
de rigueur » contre M. Turgot , s'eflorce de retenir 
M. de Malesherbes, en lui observant qu'il possèdes 
tous les taiens de son ami , saus l'aspérité de son 
caractère } let qu'il attendait avec patience le leu- 
demain , pour le bien qu'il n'avait pu faire la veille* 
Mais M. de Malesherbes connaissait trop bien Tins- 
t^ylité de sa situation ^ il savait, en outre , qu'il 
4BppQuvait rester en place avec honneur , après 
4Kx.pulsion de son ami; et non-seulement de soi), 
ami, mais encore des principes qui l'avaient goidé 
jusqaes alors, et qui étaient la bade de leur union. 
- M. de Malesherbes n*hésita pas ; sa démissiori 
suivit immédiatement celle de M. Turgot; il pa^ 
raity par cette lettre, que dans l'intervalle , qui na 
fut que de cinq jours , le roi devait Tavoir beaucoup 
pressé , puisqu'il traite sa persévérance , dans son 
refus , d'opiniâtreté. Le roi cherche k le gagner par 
des illusions flatteuses ; il lui parle de Henri IV et 
de Sully. Mais , quelque ressemblance qu'il pût y 
avoir entre les deux ministres > certainement M. de 
Malesherbes ne pouvait sVmpêcher de trouver , da 
moins à certains égards, une distance immense 

entre, LiQuis^YX et le grand Ueun* 1^ sentit uw^ 
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que si , comme le roi le lui repf o&liait » il était un 

peu égoïste dans sa vertu , il ne méritait pas un 
meilleur sort que son ami^^que le roi venait de lui 
.dépeindre comme trop inflexible dans le bien qu'il 
croyait faire. M. de Malesherbés , malgré tout son 
zeie pour la cause du peuple , et cet attachement 
personnel pour îe roi , dont sa conduite prouve 
depuis la sincérité , ne voulait pas se déshonorer 
aux yeux de son pays , et de la postérité , en restant 
en place. Il avait trop de raison de s'estimer lui*« 
même , pour ne pas regarder comme indigne de lui ^ 
de servir d'instrument à un ministre intrigant et 
hypocrite ; et il ref usa de se rendre aux sollicitations 
du roi.M.deMaurepasavaitacquisunsi grand ascen» 
dant sur le monarque , que le vertueux Malesherbés 
ne pouvait se flater de lui vbir suivre d'autres avis * 
que ceux de ce ministre , sur-lout aprê3 la fatale 
influence qu'il venait d'exercer au sujet de som 
ancien j;oUègue. ' 

r « 

LETTRE VII L 
M, Maurepas. 

(Sans date.) 

On vent le renvoi de M. de Saint-Germain. 

; Vous vous plaignez vous-même , mon cher Mau- 
repas ^ des innovations et des reformes que son 
sèic, pour mon service , lui a fait fairé. J'étais 
persuadé que ces réformes et ces innovations 
étaient utiles* Dans mon conseil d'£tât j'ai sou- 
«vent entendu , avec iniérdt, la lecturé dé ses mé* 
moires j ils me paraissaient dicte's par la sagesse^ 
Tamour de Toisdre et de récoiaoyuiie* Samt-Ger^ 
inain me plaisait, mais on se ligue contre lui ; ses 
ennemis ont juré sa perte» Il a perdu votre cou- 

£aiice;mon cherMaurepés^ â ne pourrait plua 




âlirele bién* Je dois forcé de Moigfier; mais je 
vous avoue qiie son mémoire a fait sur moi la 
plus vive impression. Çesl à regret que je lui 
donne un successeur : )ë devrais peut - être > eu 
cette cîrcoDStancc, rcbister à mou conseil; mais 
je dois, quoique roi , faire^ccder mon opinion à 
celle de la majorité^ et j'ai signé » . LOUIS* 

■ 

OBSERVATIONS 
Sur la huitième lettre^ 

Sx nous n'avions pas déjà des preuves suffisantes 
de l'instabilité des résolutions du roi , et de la fa - 
blesse de son caractère ^ céttc lettre nous en four- 
nirait un autre exemple frappant. M. de Saint-^Ger— 
main était non-seulement personnellement agréable 
à Louis XVI; il parait uiéme se plaire à faire son 
«loge, en le renvoyant. Le monarque était persuadé 
que les réformes que ce ministre avait faites , ou 
qu'il avait dessein de faire j étaient utiles ; que les 
-mémoireÀ qu'il lui avait remis étaient dictés par la 
sagesse, l'amour de Tordre et de l'économie; ils 
avaient fait la plus vive impression sur son esprit j 
mais^ajoute-t-il avec une extrême simplicité, « Ses 
n ennemis ont juré sa ruine. Vous-même» mon cher 
» Maurepas , vous vous êtes plaint des innovations 
» et des réformes que son zèle pour mon service Ta 
» engagé à faire. » 

Il était infiniment naturel que les ennemis de la 
« sagesse y de Tamour de l'ordre et de l'économie | 
» jurassent la ruine d'un ministre réformateur » ; 
et il était aussi trés-raisonnable que l'astucieux 
Mentor désirât de mettre un terme à l'ascendant 
ue^ ce ministre intégre avait déjà pris sur l'esprit 
u jeune monarque. Ils suivaient tous leur instinct. 
Maïs, lorsqu'on réfléchit sur Thistoire de ces ren- 
vois , dont cette correspondance nous découvre les 

causes $çcr^te$| il est impossible de ne pas déplorer 
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le destin ^tt roi , tu le voyant placé, commé Mëd^€^ 
. entre le bien^et le mal; appréciant V\m avec tous les 
sentimens d'honneur et d*intëgrite qui caractérisent 
la vertu; et quoiqu'arraé de toute la force nécessaire 
pour le faire , cédant malheareusement à l'autre , 
et le consomoiant tout-à-faic. Bt lorsque Tame s'é- 
lève au^essus des iolivjguesjes cours, et de la pe- 
titesse des individus qui s'y agitent sans cesse, 
comment ne gémirait-on pas sur le sort des nations 
qui se trouvent livrées à de tels ministres et à de 
pareils princes ? Le roi est convaincu , il le dit à sod 
tavori, que les ennemis de M. de Saint-Germaia 
son t les ennemis des plans qu'il a formés pour le bidu 
de A £tat : et, qui chasse^-t-il de sa présence ? est-ce 
cesbrigandscounus par leur gaspillage et leur rapa<^ 
cite , qui forment la majorité de son conseil ? Non,. 
ç est riiomme de bien , l'homme int€;gr«, le mlâÎHre 
^e son choix; celui qui a, et qui mérite tout son 
attachement, et toute son estime. Je crois qu'on 
reconnaît généralement aujourd'hui , que les plani 
de réfonne du ministre disgracié ne méritaieat pas 
tous les éloges que le roi leur donnait j et^u'eç qnitr 
tant sa place , il ne montra pas cette noblesse de ca- 
ractère, et cette indépendance, qui distinguèrent 
ses deux autrj&s collègues. Mais le roi était vive-r* 
ment frapné de leur utilité ; et il avait la plus grande 
Confiance pans sonadministration scependast comme 
le ministre ^vait perdu celle de son oonaeil et de 
aes eourtisaris , il te met entièrement iiors d'é tat de 
« faire le bien » plus long-tenis. 

L'administration de ces trois ministres est cer- 
tainement l'époque la plus importante du règne de 
Xouis XV I| jusqu'au moment oit la révolution en 
amena une encore plus remarquable. On peut les 
regarder comme les causes principales de ce grand 
événement ; et si le roi avait eu de la fermeté^ avee 
les bonnes intentions qu'il manifesta , il n'y a pas de 
^oute que la réforme des abus, et Tintroduction 
graduelle delà liberté civile et politique , auraient 
garanti la France de la plupart des cstlamilés qui 
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l*oîit sî cruellement affligée, et lui-même ic la ter-» 
lii>le caUsti ophe qui a terminé sa vie» 

L E T T R E I X. 
A M, de Forbonais, 

f ' Ce 16 Janvier ijj[8ë 

Sovs le gouvemetteiit des rois qui m'ont pré^ 

héàé , monsieur, des circonstances malheureuses 
et imprévues ont formé la dette publique ; j'ai 
cKerché tous les moyens de l'éteindre ; j'ai con- 
sulté les hommes qui joignirent la théorie à la 
pratique; j'ai confié les places administratives, 
en cette partie» aux financiers les plus habiles: 
ils ne m ont offert, pour remède, que des em- 
pru:ii[l3 > des impôts» ou k banqueroute ; des pro» 
^ets désastreux de banque , ou des actes £jraudu«> 
ieux. Ruiner TEtat , ou pressurer le peuple , voilà 
^ tout leur secret! Ce n'est pas ainsi que Sulty ac- 
quittait les dettes contractées par le bon Henri , 
après une guerre longue et sanglante, lorsque les 
ibrfaits de la Ligue» la bained.es Catholiques , el; 
la mcfiauce des Protestans semblèrent ôter toute 
t^onfiance j Sull/ ne se borna point à de bizarres 
spéculations I il méprisait les esprits systémati-^ 
ques : ce n'est que oans Féconomie qu'il trouvait 
des ressources. Exciter l'industrie , protéger 
^agriculture > encourager le commerce ; voilà 
toute sa politique, toutes ses ressources, et tous 
«as moyens financiers. Je ne m'étpnne plus si 
jnon aïeul , le gr;and Henri , que mon cœur ché« 
rit et rt'vèrc , avaiiactjuis, par les services de cet 
excellent ministre^ le cœur des Français. Henri 

était adoré > et <^q^eadaiit )'ose joua ^asaurer qu^il 
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tie pouvait pas aimer le peuple d-un amour plui 
tendre que celui que je porte à tous, mes sujets* 
M. de Forbonais sera pour moi le Sully du siècle 
de Henri, Depuis quarante ans vous avez occupé 
des places » où votre noble désintéresseuieat a 
£ût époque ; vous avez prouvé que vos coiinais- 
sauces étaient réelles, que vos talçns nemprun-* 
térent rien des taux systèmes : osez entreprendre 
et exécuter ; soyez le^ bieittaiteur de la nation^ 
le guide de nos financiers, le conseil de votre rçi j 
sauvez r£tat^ venez accepter la place dont vous 
êtes digne. LOUIS: 

OBSERVATIONS 

* Sur la ncui^'ieme lelire* - * 

* Quelques bonnes que fussent les intentions du roi^ 
et quelque sincère que fût son amour pour Técono- 

mie , îi n'est pas étonnant Je le v<>ir inquiet et e/u- 
barrassé , après le renvoi de ces minisires , qui s'é- 
taient opposés avf c succès à ce torrent de prodiga- 
lité qui avait ruiné Thtat ; et qui avaient trouvé le 
seul moyen de remédier à des circonstances qu^îl 
qualifiait et regardait, si mal-à-propos , comme im- 
révues, ou comme l'effet du malheur. Il se plaint 
e ce qu'on emploie comme remèdes, (M. Decker 
était alors ministre,) des emprunts, des impdts^ 
la banqueroute. Une des conditions de M. Turgot, 
en entrant au ministère, avait été, point d'empnmty 
point, de noiiveoux impôts , point de banqueroute. 
Lessucce-^seursde M. de Malesiierbes etde M. Tur- 
got ayant vu que ces ministres révolutionnaires n'a- 
vaient pu mettre leurs plans à exécution , reprirent 
très-modestement Tancienne routine ;et on vit re- 
paraître, dans tout Jeur éclat, la taille , 1rs corvées, 
les compagnies, les jurandes, les charges , les pri- 
vilèges de toute espèce | et toutes les autres inven^ 
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Ûons AésmM^ffts y que le genre fiscal peut imagine)r 
pour appaavnr et énerver les nations. ' ' 

Il faut cependant faire une exception en faveur 
de M. Necker , qui hérita des dispositions de ses 
prédécesseurs; mak qui ayant trouvé, comme le 
resto de ses eollégaes, qu'il était impossible de se' 
Soutenir sans emprunts ou sansîmpôts , parut avoir 
choisi le premier de ces deux maux; ef fait ainsi de 
la trésorerie de P Etat, une grande maison de banque; 

Il est difficile de oonnâ^tre précisément le sujet 
des inquiétudes du roi, torsquM écrivait cette lettre 
•à M. de Porbonais; raaisil semble qu'il s'était aperçu 
fyx^ si les ministres qu'il venait de renvoyer étaient 
trojv fermes et trop opiniâtres dans leur volonté de 
faire le bien ^ tout Je secret des nouveaux consistait 
fc niiifeT»TËtat»età opprimer le peuple^ Quel qu'ait 
êlé^cebitl de jBea collègues , Thistoire rendra *à 
M. JNerker la juaiice de reconnaître que ce n'était 
pas là le sien. 

. IL parait que le roi était dans une grande erreur 
h ce sujet, et qt^^il avait pr4s le remède pour le mal* 
Ce notait ni. les^mprunts, ni les impôts qui le cons* 

tituaieni, ce mal; c était la dette qui Jes nécessitait; 
çt bie^ loin d éire i/ttyrévaev^onravait toujours eue 
devant les yeux. 

Tal,çiyV^îf^été le but de ^honnête et clairvoyant 
Turg6f,en mtrôduîfi/int la plus sévère économie dans 
toutes les parties de ^administration. Ce ministre 
avait k combattre les dilapidations et les prodiga- 
lités de tous les genres ) à mettre un frein aux folles 
d^penaes'de Weioe^fit des frères du roi ; A arracher 
le trésor public dqs mains des favoris; à devènir, 
en un mot, le Cerbère de TEtat. Ce n'était ças, il 
£au|t en çop. venir, un moyen bien. galant de rétablir 
lês^j^çQ^cei épuisées; miiis c'étai|t yç seuVz^iQjreu e^ 
]^çace qui restait, , ^ - [ 

' ? 11 faut aussi que lé roi se trompât, lorsqu'il assuré 
■qu'il aconfié le départemen t des finances auxhommes 
les plus habiles , puisque, de son aveu même , tout 

4ears plans n'ol^eat^jua wineiet oppression. Lora« 
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qu'il priâit et conjurait M. de Forbonais d'être soli 
Sully 9 le monarque n'avait pas réfléchi sur rim-* 
xnense distance qui existait enire Henri IV ettui. 
Tout homme Lonnéte et impartial lui rendra , ce- 
pendant , la justice qu^il réclame dans le parallèle 
qj^u'il fait, et pourra même penser que ses inten- 
tions étaient aussi pures que celles du premier de» 
Bourbons : mais la piirQté seule est une qualité sté- 
rile; il lui manquait celte active bienveillance qui 

pîo- 

^ c< 

qui l'ont suivi. Illui manquait celte persévéi 
et cette imperturbabiUté dans l'exéGution, si essen- 
tielle et si efficace dans la répression. des abus. Le 
petit nombre de lettres que nous venons de par- 
courir suffit pour pronver qu'il n'avait aucun des 
talens nécessaires pour la situation' dans laquelle il 
ee trouvait placé , et pour l'entreprise difficile 
avait formée* . 1 . 

k m 

m 

L E T T R EX. 

A M. le duc de Charost. ^ 

' * .• 



Vûus.pa^MZ votre vie, mon cousin t à fonder 

des etablissemens utiles ; non-seulemcut votre 
sollicitude se partage pour les arts, mais elle, va 
au-devant d<B ceux qui lës diiUivent c o'^est^ prou- 
Ver , par vos actions, nlon cousin , que vous avez 
hérité de cet amour ohevaleresque que lé. bon 
SûUy avait 'pbur'tousles Français. Comme vous , 
jaime à encourager les malheureux; c'est à ce 
titre que je veux fonder deui^ .places à l'école de 
dessin , que je destine pour des feunes pevsoune» 
dont les diapositions eeront prouoocées ; youa 
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serez libre de me désigaer celles qui mdrîterout . 
le plus d'être admises au concours* 

Je vous renouvelle, avec grand plai^r, mon 
cousin, les seutimens d'estime que j'ai pour vous. 

LOUIS. ' 

OBSERVATIONS 

Sur (a dùdeme lettre* 

Cette lettre fait en même-tems Vcloge cle celaî 
qui l'a écrite, et de celui à-qui elle etnit adressée; 
et quoiqu'elle ne contienne guère qu'un compli- 
ment pour le duc de Charost, elle annonce une 
disj ositîon à une véritable bienveillance, <^ui honore 
le monarque. Le nom de Sully revient si souvent 
dans sa correspondance privée , qu'on voit bien que 
c'était l'homme qui l'avait le plusinléressédansriiis- 
toire de son pays} celui qu'il avait le plus étudié , et 
dont il aimait le plus à s'occuper. Au milieu de la 
lutte des factions, du bouleversement, et de la con- 
fusion que les partis occasionnent, Famé se repose^ 
avec plaisir sur des incidens de cette nature ; et on 
désire naturellement, que celui qui a pu écrire une 

Sareille lettre^ eàt été aestiné , par le sort , au çenr* 
'occupations qu'il loue avec tant de raison* 

LETTRE XL 

• « • • 

Lettre de M. Necker à Louis XVI , en 
lui envoyant le traité de t administra-* 
ùon des finaiices, 1782. 

Sire, 

C'est avec une respectueuse timidité que \e 
prends la liberté de faire , à V, M. , hommage du 
travail auquel je me suie livré pendant ma re^ 
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traite: je ne savais, eu lenir éprenant, si Jèle ren- 
drais jamais public , et quand il a été fait , de 
grands motifs ont dëtermtnë mon incertitude. Je 
supplie votre majesté de ne porter de jugement 
sur cet ouvrage qu'après Tavoir !n tout entier : 
c'est dans sa manière calme et supérieure de ju* 
ger les hommes et les choses , que je mets ma 
confiance ; car ]e n'ai ppint laissé d*amis autour 
d*elle, quoiqu'il m*eùl éie Lien facile d'en faire* 
Loin de tout^ et n'aspirant plus à rien, c'est par 
un sentiment pur et 4^gne des grandes qualités 
de V. M. , que je désire ardemnienl sou apprO'- 
haiion et c'est avec un cœur pénétré de son in- 
finie bonté, que f ose au moins solliciter son in«- 
dulgencc. Je mets aux pieds de V. M- les seuli- 
mens profonds d'amour 4ît de respect pour sa 
personne , qui me suivront jusqu'au tombeau , et 
qui s'unissent à tous ceux que je dois, comuie 
^tant de S. M* le plus humble et le plus obéissant 
fervitçuri , NËCK^R. 

■ 

^ No<f A\ Le roi accuéilKt mal et la lettre de M* Nec«' 

kcr , et son mémoire. Voici la lettre qix^il adressa à 
Sil. de Yergenues en cette circonstance* 

LETTRE XIL 

• • J • • 1782, 

Vous recevrez çi-joint, monsieur, l'ouvrage 
que j'ai seulement pârcouïu , et où j ai mis çà et 
là quelques notes*, mais sans suite. Ën tout état 
de cause , il me semble que sllavaitles meilleures 
intentions possibles , il aurait adressé Fouvrage 
manuscrit à son successeur , au lieu de l'envoyer 
au pid^lic j mais il aura voulu nourrir son parti ; 
et parce q[tt'ilaura prévu mes imeotionsi il aiurit 
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pris les derans en prévenant les usages qui en 

penijctienl la publication. Vous verrez, dans sa 
lettre , qu*ii fait le câlin s il sera in:siruit de l'eflet 
de celle Je sa dëuiisbion. L0U1S« . 

. LETTRE XIII. 

i3 Mai '178s. 

■ 

Je ne sais pas si je commets une indiscrétion , 
monsieur, mais ma confiance en vous m'engage 
à ne vous rien cacher. M. Dangiviliiers ma en- 
voyé le hiilt l, saihs me diresicVtait de mon aveu 
ou non ; il est vrai que la reine me demanda , sur 
le mauvais ^tat de la santé dc^ M. Necker, qu'il 
prit venir passer quelque tems auprès de Paris, 
pour voir des médecins : je le lui ai accordé, à 
' condition qu'il ne viendrait ^as à Paris , et qu^il 
verrait très-peu de monde. Je vous confierai 
qu'avant de me le demander, elle m'avait de-- 
mandé s'il vlJ avait pas d'opération de finances 
prochaine : et elle m'a dit qu'elle ne m aurait pas 
fait la demande s'il devait y en avoir : en tout» 
elle me parut , comme je le savais , trés-.peu atta« 
chée à la personne de M. Necker. Je vous avoue- 
rai que m'y étant mal pris ^ cet hiver , Toccasioa 
n'était plus la méme; et que }ene vois que peu de 
différence entre une province peu éloignée ^ et 
une campagne* Lyon était peut^tre pris à cause 
des agioteurs*^ j'ai pensé ainsi , qu'en montrant de 
l'indifférence à son personnel , cela lui donnerait 
moins de célébrité. Ce n'est pas pourtant que je 
veuille le perdre de vue , ni ses amis; j'envoyai 
chercher M. de Ca»stries, après que la reine m'eut 
demandé la permission ; je lui dis ce que j^avais dilr 
à la reine , et j'ajoutai qu'il de vait se souvenir | U 
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à deux ans , qu'au départ de M. d'Ormesson , ja 
ui avais mandé formeilenjeatque M, Necker , ni 
ses amis , ne devaient pas sooger qu'il rentrât ja- 
mais en place} que si M. Necker &e teuaii tran- 
quille » et que ses amis ue fissent pas parler de lui, 
je le laisserais tranquille; mais que si , par rapport 
à lui, .il siélevait des bruits, et qu^il se fit des 
cboses contraires aux opérations du gouvenie*^ 
ment, ce serait moi qui me croirais attaque • et 
qu'alors je le renverrais à Genève ^ et qu'il ne re- 
viendrait jamais plus en France* Je laisse à voire 
sagesse à communiquer ce que vous voudrez de 
cela au contrôleur-géucral ; je comptais lui eu 
parler moi-même ji^udi f mais il serait peut-être 
trop tard. J ai compté sur sa discrétion sur les par- 
ticularités qui y sont contenues : il peut dire que 
le personnel de M. Necker lui est indifférent^ et 
que, comptant sur mes bontés et sur celles de la 
reine , il ne craint rien} mais sur-tout qu'il prenne 
garde à ses amis vrais ou faux* Tant qu'il ne s'oc- 
cupera que de la cbose publique , il peut être 
tranquille* Je ne peux finir cette lettre sans vous 
rappeler que le (20) (lo) mai est passée j*espère 
qu'il s'en passera encore comme celui-ci. 

LOUIS. 

OBSÎERVATIONS 

Sur les lettres onzième , douzième ettreizienie» 



Comme ces trois lettres ont déjà été publiées 1 

de très-longs commentaires, il est inutile d'y en 
ajouterde nouveaux. L^^dministration de M. IN rcker 
occupe une si grande partie du règne de Louis XVIy 
qu'il fiiodrait piresque autant de Volumes, que ce 
ministre célèbre en a écrits , pour contenir tout ce 
qu'on pourrait dire k ce suj^t» 
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Ces lettres prouveBt que M. Necker avait acquît 

une force réelle et imposante, puisqu'elle le sou-^ 
tint contre les eflforls réunis de tout le cabinet de 
Versailles , et donna au roi assez de fermeté , pour 
résister au vœu unanime de son conseiJ| qui ne cesf* 
sait de le presser d'agir en desjpote , en dépiojaj^t 
toute l autorité dont il était revêtu. 

• LETTRE XIV. 



Je TOUS renvoie , monsieur, avec les intereep* 

lions ordinaires , les dépêches d'Espagne que 
vous m'avez envoyées. Nous nous attendions bien 
h la mauvaise hunieurdu ministre espagnol,quand 
il verrait que nous avions mieux vu que lui les 
événemens qui devaient arriver } mais il est bien 
fdcbenx que cela tourne au détriment de la chose* 
M. d'Aranda e^st bien indiscret |. de nous faire 
souArir de sa mauvaise humeur contre son pays: 
j'approuve le projet de M. Montinorin, que vous 
écriviez directement à M. Florida Blunca f 
vous n'avez qu^à en dresser la lettre i que voua 
lirez dans un comité, où nous prendrons les 
déterminations qu'il faut sur les opérations ulté- 
rieures. 

J'ai vu la r^ine après qu'elle vous a vu. Elle m'a 
paru fort aipTeçtée du , sentip\ent d'inquiétude^ 
hien jusi^j 'âurJa guerre qpii :poUi;r£^it ^éclatert 
d'un momeut à Tautre^ enue deux rivaux si près 
Tua de Tautre ; elle m*a parlé aussi de ce que vou^ 
n^avies rien fait pour la prétenir. J'ai xAéhé delu4 
prouver que vous aviez fait ce qui était en vous , 
et que noua étions prêts à faire toutes les démar- 
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çhes fi^mîcales que la cour de Vienne pourrait 
UOU& suggérer ; maisea méme-tems je ne lui ai 
pas laissé ignorer le peu de fondement que je 
yoyàïs aux acquisitious de la uiaison d^Aulricbie, 
et que. nom n'étions nullement obligés à la se-P 
courir pour les soutenir; et de plus, je l'ai bieu 
assurée que le roi dQ Prusse ne pourrait pasuot^ 
détourner dé ralliance; et qu'on pouvait désap- 
prouver la conduite d'un allié , saii6 se brouiller 
avec lui. Kile avait très-peu reçu de l'empereur 
et de l'impératrice , ainsi que M. de Mercy . Tout 
cela C6t pouir votre iiibii action, afin que vous 
puissiez. parler le oiéme langage. Je pense bien^ 
comme vous t qu'il ne faut pas. faire des démar^ 
elles qui dounciaicuL une sauctiou à l'usurpatioa 
de la cour de Vienne^ et je ue vois pas d'iacou-» 
Yénient à ce que vous avez dit à M* de Mercy* 

LOUIS. 

. OBSERVATIONS 

Sur la quatomenie lettre. 

Cette lettre ^ qui a aussi été déjà publiée , est re«» 
J^tive à Talliance formée en 1 7^5, entre le cabinet 
de Versailles et la maison d'Autriche, et aux pro- 
jets de Joseph II sur la Bavière, après le traite qui 
cnt ]îeu à cette époque. On y a attaché beaucoup 
d'importance, en ce qu'elle découvre plusieurs faits 
n'étaient pas connus alors: celte lettre montre 
ce que le roi '|)ensait lai-méme de la conduite de 
son allié , et présente une peinture fidèle des rap— 
ports poil tiques de la France avec la cour de Vienne. 
JJais ce qui frappe le pkis, c'est la grande iuiluence 
ue la reine avait alors dans le cabinet. ^Dix années 
e lutte continuelle entçe cette princesse et son 
épouxy s^éUient écoulées j ^t, sa passion pour ssi 
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inaison ne s*étaitpointaffoiblie.Il est infiniment ca>« 
rienx d'observer la secrète intelligence du monarque 

et du ministre , et le soin qu'ils prennent de s'ac- 
corder sur Tuniformité de ce qu'ils doivent lui dire# 
Ces circonstances qui eurent, dans le tems, une 
ueiice considérable, quoique secondaire , s.ur Je^ 
affaires de France ^ méritent de âxer Taltention df 
rhistoricn. 

LETTRE XV. 

A ^I. de Maies herbes. 

Versailles 9 i3 Décembre 178$. 

J'aîme et j'estime les Lommes , mon cher Ma- 
lesherbes^ qui , par des ouvrages utiles, prouvent 
qu'iJ^ font un sage emploi de leui's lumières ; mais 
je n'encouragerai jamais , par aucun bienfait par- 
ticulier^ les productions qui tendent à la démo*- 
ralisation générale. Voltaire , Rousseau , Diderot 
et leurs pareils qui, tin instant, oui o])tenu mon 
admiration, que j ai su primer depuis , ont per-- 
verti la jeunesse qui lit avec ivresse, et la classe la 
plus nombreuse des hommes qui lisent sans ré- 
flexion. Sans doute, mou cher Maleslicrbes^ la 
liberté de la presse agrandit la sphère des con- 
naissances humaines; sans doute il est à délirer 
que les gens de lettres puissent manifester leurs 
pensées sans l'assentiment d*nne censure quel« 
conque j mais les hommes sont toujours si au- 
delà du point où la sagesse devrait les arrêter, 
qu'il faut non-seulement une police sévère pour 
les livres, mais uue .surveillance active envers 
ceux qui sont chargés de les examiner, pour que 
les mauvais livres aient le moins de publicité pos^ 

sibie. Je le ^lais 1 Xoute inquisition est o4ieuse| 
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ipais il faut un frein à la licence; car sans ce 
moyen la religion et les mœurs perdraient bien-» 
tôt de leur pouvoir, et Ja puissance royale de ce 
respect dont elledoii être toujours environnée. 
Nos philosophes modernes n*oDt exalté les bién-» 
faits de la liberië, que pour jeter avec plus d'a- 
dresse dans les esprits^ des semences der<^bel- 
]ion. Prenons -y garde, nous aurons peut-être 
un jour à nous reprocher un peu trop d'indul- 
gence pour les philosophes et pour leurs opinions- 
Je crains qu'ils ne sëduisent la jeunesse , et qu'ils 
ne préparent bien des troubles a cette généra- 
tion qui les protège. Les remontrances du clergé 
sont en partie fondées; je ne puis qu'applaudir 
À sa prévoyance. Vous avez promisen mon nom, 
dans l'assemblée du clergé, de poursuivra les 
mauvais livres, les livres impies. Nous lieiidrons 
notre promesse., parce que la philosophie trop 
audacieuse du siècle, a une arrière-pensée, qu'elle 
corrompt la jeunesse, et teadà tout troubler et à 
tout diviser. LOUIS. 

OBSERVATIONS 
Sur la qmnziemis lettre. 

Pabmi tous ceux qui ont joué un rôle distingué 
dans la révolution de France, il y en a peu qui mé- 
ritent l'estime et la vénération générale , comme 
M. de Malesherbes. Les services de M.Turgot, 
quelque éminens qu'ils aient été, Unissent en quel- 
que façon , avec son aduiinistration. M. de Maies- 
herbes, quoique retiré depuis long-temps des affaires 
du cabinet, ne cessai jamais de'dokiner' des conseils et 
des instructions au roi. 

Cette lettre , à M. de Malesherbes , semble être 

une réponse aux remontrances que cçiuini^U eavail 



faîtes an sujette quelques mesures de rigueur priseif 
par le gouvernement, contre les écrivains philoso- 
phes du temps ; et te roi se justifie y en lui faisant sa 
confession de foi sur ces philosophes et sur leurs ou- 
vrages. Elle est entièrement inleFessanle, sous plu- 
sieurs rapports j elle manifeste beaucoup de candeui* 
dan^ le monarque , eu égard à la propagation des 
idées les pins lioéraies sur la liberté civile et reli- 
gieuse j et il y fait plusieurs obsérvations très-fustes, 
sur les abus qu'occasionnaient alors ces pr viléges 
^inestimables. Il paraît (|ue le roi avait élé , pendant 
un certain temps, un des admirateurs des ouvrages 
de Voltaire , Rousseau , Diderot, et^uelquesautre^ 
écrivains de cette école. Mais qui peut blâmer 
raisonnablement, d'avoir forme' le sage dessein de ne 
plus favoriser drs productions qu'il reî^ardait romme 
pernicieuses et destructives de toute moralité? 
• - Les^ apblogistes de ces écrivains nons«disent , qu'ils 
se servirent des armes qui leur parurent les plus pr<H 
près à combattre, avec succès, le despotisme et ia 
superstition ; et que, suivant la maxime du poète de 
Rome, le ridicule était un nio^en plus puissant et 
' plus sâr, -que des réfutations sérieuses et formelles» 
II y a , nouseil conviendrons, des préjugés si enra- 
cinés dans l'espritliuinain , qu'il est peut être impos- 
sible de les détruire, sans taire usage ^le toutes les 
ressources que cet esprit fournit lui-même^ mais on 
doit se rappeler que Milton, Locke , et Sidneyren-^ 
versèrent le despotisme des Stuarts, sans eni|iloyer 
des moyens indignes d'une ame noble et pure ; et 
^ue les illustres réformateurs du quinzième sièclci 
épurèrent la morale de l'Europe , en sapant les fon«- 
démens des arrogantes prétentions du pape et du 
sacerdoce.' • • ; - ' 

Quel est Pami d'une liberté juste, sage, rai- 
Ifonnable et raison née , et d'une religion pure et 
généreuse, qui élève Pâme et lui donne UBévéri'^ 
- table énergie, au Ifeu de ravilir et de la décourager , 
qui ne blâme , non-seulement , mais qni n'abhorre 
^ks c^fforts égacé^ et l'ardeur insçnsée de c^uel^ues 
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Doo-Quichètt^s de la pkiiosdphîe ? Quelles jusret 
. censures nei méritent pas ces outrés réformateurs ^ 

soit en France', soit dans d'autres pays 3 lorsc|Ue , par 
l'intempérance de leur zèle, ils for ent des «-imcs 
épouvantées, k l'aspect horribJe d'ujue XnsLe et dé«- 
courageante anmiiilation,à ciietcber un asile funes- 
te , une trompeuse et cruelle consolation , dans les 
bras du de5potisme et de la superstition ? On pou voit 
se flatter de combattre ces eiinêoiis avec succès ; oa. 
pouvait oiême espérer de les vaint re , mais ne ccs«- 
Sons jamais de nous écrier avec Jai&er : a Garder 
xnoi de mes amis! » (dave me from my fritnds}* 
( Olway y Venics Prest rved, ) 

L'hoaunage rendu par le roi à la liberlé de la 
presse, lui fait honneur, quoiqu'il ne paiiaisse ct^ 
ici qu un véritable assentiment au principe exprimée 
dans la remontrance de TeY-'mfnistare. «dans doute 
I) mon cher Malsherbes« lui dit («^monarque , la 
» liberté de la presse agra idîl la sphère des con— 
1* naissances humaines } et il serait à désirer gue 
}> les hommes de lettres pussent manifester tôu— 
1^ jours leurs opinions , sans Tassentiment d*une 
» censure quelconque. » Jusques-là le roi, et son 
iiistrucleur philosophe , sont entièrement d'accord j 
mais quoique nous reconnaissions avec le premier, 
que les hommes sont enclins- à> aller au-delà du 

Joint cil la sagesse devrait les arrêter j et quelque 
ifficile qu'il puisse erre de déterminer exactement 
ce point important, nous ne craignons pas de dire y 
parce que nous en avons la conviction, que le re* 
xnéde qu'il propose est cent fois ^îreque Je maU 

La force de cette (vérité se présente immédiate- 
ment à son esprit Je sais , ajoute-t-il , que toute 
n inquibition est odieuse ) mais il faut un ireiii à ia 
)» rliccnce*. » - 

Il n'y a point de problème , en £att de gouverne- 
ment , plus difficile à résoudre , que celui de U li-- 
bcrté de la presse , et de la Juste paesure qu'on peut 
et l'on doit lui donner. On s'est épuisé en raisonne - 

mens et eu jdéclamtio|is sur ce ^uj^t ^ et quoiqu'911 
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rccoTinaîssc que celle liberté est «ti âesiclroits pri- 
mordiaux et imprescriptibles du citoyen ; il y a bien 

J)eu de gouvernemens qui se nomment libres , qui 
'aient fixée sur sa véritable base* 

Au moment même où le roi se déchaîne contre la 
licence et l'immoralité des philosophes modernes , 
il loue la j révoyance de son clergé. Cette garde 
prétorienne du despotisme avait pris Talarme , avec 
raison depuis long-tems. Ces sentinelles cautieuses 
et vigilantes avalent vu , depuis long-tems^ Annibal 
aux portes du Capitole. Le roi rappelle à M. de 
Malcslierbes l'engagement qu'il avilit pris, en son 
nom , avec cet ordre sacré, de poursuivre les mau- 
vais livres , les livres impies* Le ministre, à cequ'il 
parait , avait négligé de remplir celte partie de son 
devoir: le roi lui rappelle sa promesse; mais avant 
que de condamner M. de Maleshcrbes , il nous pa- 
raît juste et raisonnable d'examiner quelle espèce 
d'impiété on desirait particulièrement qu*il repri«v* 
mât, et qu'il punit. Cest dans les actes d'accusa*» 
tion contre les philosophes et la philosophie 9 qui 
sont cunlenus dans les remontrances du clergé^ que 
nous devons les trouver et les chercher. 

Onze ans avant que cette lettre fût écrite , le roi 
nomma des commissaires pour entendre ces plaintes* 
« L'incrédulité, dit la députatlon^ à la tête de la- 
» quelle on voyait Tarchevéque de Toulouse 5 
■» l'incrédulité envahit tous les âges , tous les 
» éta!s , toutes les conditions. Le monstrueux 
9 athéisme est devenu l'opinion dominante, Une 
tirade éloquente contre l'athéisme et Tinfidélité^ 
suit cette dénonciation } et il n'y a pas de doute , 
que plusieurs des observations de ces savans prélats , 
sur les conséquences funestes de ce relâchement dana 
la foi j ne fussent trës-justes et trës-fondées. Mais 

Saoique cette impiété ne pût qu'enfainter beaucoup 
e maux ^ il y avait une autre aberration de Puni té 
de la foi qui ne méritait pas moins d'être réprimée 
par la puissance civile. Cet ennemi de Tordre reli- 

jgicnx et social | c'ctait le prot€istaatisx(Le^ a Cetta. 

1. o 
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)i secte , ajoute la dëputation, frappée depuis lofij^ 

91 lems des ana thèmes des deux puîsssances,(rëglis8 
n et TElat) ose se reproduire. Intimidée , aTalrefois , 
D par la sévérité des lois ; retenue par les soins d'une 
i> vigilance suivie, qui s'opposait à ses projets^ elle 
» cherchait I9 solitude des d^erts j elle cnoisissait 
» les tënèb es de la nuit. Maintenant elle arbore 
u re't( ndard du schisme j les prédicans y débitent 
» leurs maximes fanatiques; ils fout Ift cèue^ ilf 
H célèbrent des mariages. 

' n Nous ne cherchons pas y Sire ^ k connattre Ta 

w source tic la liberté^ dont les protestans jouissent, 
9 Que votre raajrslé daigne s'en informer; qu'on 
» lui dise pourquoi, au mépris do Tautorité , les 
1» religionnaires font des temples de leurs maisons } 
u pourquoi, dans quelques provinces , ils ont én«f* 
» trepris d'en construire , sans craindre les regards 
-» du pouvernrment ? Qu'on vous dise, Sîrc, ] oiir*» 
11^ quoi des unions que toutes le> lois ci viles et cano^ 
» niques réprouvent, sonf impunément contractée» 
n au prêche^, sous la foi du mariage; et d'où vient 
» que, contre la volonté du prince, on ravit tous 
ï) les jours , aux ministres de notpp sainte rel'^îon , 
3» de tendres enfans , pour les présenter aux n^aitres 
i> de l'erreur, qui leur font sucer tranquîilement sou 
I) poison avec le lait ? Qui enhardit ainsi ces doc-«- 
» teurs du mensonge , ces émules sacrilèges de 
» notre ministère, à usurper le nom et les droits 
a» de pasLeurs de la sainte Eglise Nous vous 

n en conjurons. Sire ,ne diffères pas d'ôter à l'er^ 

reur , l'espoir d'avoir parmi nous des temples et 
^ des autels ; achevez l'ouvrage que Lonis-le-Grand 
» avoit entrepris, et que Louis le Bien-Aimé a con- 
)) tinué.Il vous est réservé de porter ce dernier coup 
1) au calvinisme dans vos Etats ». • • • n 

La plainte portée par le clergé y de l'audaee avee 
laquelle les proteslans osaient retirer leurs enfans 
de dessous la tutelle des prêtres romains, était cer-» 
tainement bien fondée. Enhardis par la tolérance du 

.njioment, les religionnaires se rendaient quelcj^uefois 
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coupables de cette infraction aux lois. Ne pouvanl ^ 
sous ce régime tyrannique , suivre le premier vœa 
de la nature, sans agir contre leur conscience ; leurs 
mariages n'étant pas reconnus, et étant même 
prohibe's ; ce lien sacre' chez tontes les nations , et la 

Jjremière , la plus forte base de Tordre et des mœurSf 
eur était, interdit. Placés entre la honte légale , et 
la honte du crime , ils né pouvaient hésiter ; Tillé- 
§itimitO de leur union suivait leurs nialheureux 
enfans dans la société ; et condamnés ainsi , en nai&« 
sant , à Tiofamie, ils ne pouvaient , évidemment ^ 
trouver leur salut que dans le giron de l'église» 
Quelquefois , cependant, ils osaient les enlever , oa 
plutôt les dérober de cet asyle sacré ; et quelle est 
Tame assez aveuglée sur Tinfluence puissante des 
opinions religieuses; quel est iecœur asses^ insensible 
aux sollicitudes paternelles , sur un sujet aussi 
important, quelque erronnëesqu*eIlespuissent être | 
pour ne pas les excuser , et même les absoudre ? 

Cinq ans après cettb époque, en 1780, le zèle du 
clergé le porta à réitérer ses doléances. « Il était du 

» devoir de notre ministère , Sire , disaient-ils alors 

n au roi, de fixer d'abord les regards de votrç ma« 

Il jesté sur les plaies cruelles et profondes £iites au 

n corps entier des vérités révélées , par une doc- 

i> trine ennemie de tout culte, et destructive de toute 

Il autorité. Hélas 1 ce n'est pas la seule calamité 

f) qu'éprouve l'église gallicane ! L'hérésie , devenue 

n chaque jour inus fiëre et plus entreprenante , à 

M Tomure d'une longue impunité , ne se lasse point 

D de déchirer le sein infortuné de cette mère 

I) tendre e t aflligée, Pendantjesheauxjours du règne 

4) de votre auguste aïeul , nne sage administration ^ 

I) prévoyante et ferme , avait , par des voies pnre«> 

a ment réprimantes , contenu et même éclairé nos 

» frères errans. Déjà d'innombrables conversions 

• faisaient naître la douce espérance que toutes les 
Il brebis d'Israël ne formeraient plus qu'un même 

n troupeau soui les lois d'un seul pasteur ^ quand 

a 
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» se relâchèrent insensiblement les ressorissalutaires 
n d*ii ne police combinée avec tanl de sagesse. 

» *Po^rpeu qu'on rapproche les plaintes succès-» 
» sîvement portées au pied du trône , depuis 1 745, 
» parles assemblées du c ero^é , la marche hardie des 
reh'^^iorinaîros présente des accroissemens sen*- 
p sibles, et la plus effrayante progression... Autre- 
» fois, les rel igionnaires étaient rigoureusement ex«» 
Il dus, suivant les ordonnances, des charges, emplois 
J) publics , places municipales et autres, etc.......... 

31 Aujourd'hui les infractions se multiplient : au-» 
21 trefois ils ne tenaient point d'assemblées pour 
n cause de religion; on les convoquait secrëtemenir 
n dans des lieux écartés et solitaires.... aujourd'hui 

» ellessont notoires et régulières. Des prêches établis 
» aux portes des plus grandes villes, insultent aux 
j) ord nnauces. par des chants tumultueux, et de 
I» bruyantes cérémonies. Le royaume est inondé 
}) d'une multitude'de faux pasteurs, qui ne cratw 
D gnent pas de porter aux malades la cène, sans 
» mystère; de répandre des imprimés en forme d'ins- 
» truclions , et de mandemens , sur les grands évé- 
u nemens de la nation... Xls osent même, dans quel-» 
D mies provinces, délivrer des actes de baptême et 
» ae mariage^ dressés avec une espèce d'authen^ 
• » ticité, en vertu d'ordressupérienrs donnésaucom- 
II menceinent de Tanne'e 1774» (sous le ministère 
» de Turgot et de Malesherbes ) ; ces ordres ne sont 
» pas encore révoqués» malgté l'indignation que le 
9 feu roi lit éclater à cesnfet... Autrèfoisles religion- 
» naires ne se permettaient pa.« de dogmatiser en 
ai public... Aujourd'hui, chacune jour est, pour ainsi 
J) dire 7 marqué { ar de nouvelles irrévérences contre 
M nos cérémonies et nos mystères.... Ici, le signe vé-^ 

» nérabie de notre rédemption a été brisé là^ 

» d'horribles blasphèmes ont été proférés contre la 
» personne adorable de Jcsus-Christ, prcsentdansla 
î> sainte Eucharistie ; p'us loin, d'anciens catholiques 
9 s^arrachent au joug pénible de notre morale pour 
p se jeter, avec scandale, dans les bras d'une sectt 



» Jibre et indépendante. Qu'on pèse, en un mot|, 
» sur ces entreprises des protestans , faites avec une 
31 audace nouvelle^et depuis long-teips sans exemple; 
Jè qu'on interroge celte foule d'écrits composés en 
» leur faveur, et distribués avec une singulière 
» profusion* qu'on prête i'oreille au cri général qui 
3» retentit d'uu bout de laFrance à l'autre ;il semble 
» querégliso estme/iacée de partager l'empire avec 
n une orgueilleuse rivale; et que la patrie aura en- 
M core la douleur de voir élever^ dans son sein, autel 
»> contre autel,... » ' 

Après quelques autres détails sur les Calamités » 
dont le protestantisme menaçait Féglise catholique^ 
et une répétition des observations rebattue s del'im^ 
mortel évoque de Meaux, « gue Tincrédulité mo- 
» derne était uu dctestablc rejeton de la ti^e faljle^ 
» plantée dans le seizième siècle, par les chefs de 
-» la réforme ; » tandis qu'un examen plus profond 
et plus impartial leur aurait prouvé, qu'elle n^était 
que le résultat des absurdités monstrueuses et in— 
compréhensibles que l'ignorance , la superstition, et 
des vues mondaiues avaient introduites dans la pri- 
mitive église, ces docteurs ajoutent, avec une ad-* 
mirable confiance : « que la diversité des cultes pu« 
» blics, est presque toujours un véritable fo^er de 
n dissentîons. Supposons, disent- ils, que Tevéne— 
)) ment mémorable , consommé dans le dernier 
» siècle ( la révocation de l'édit de IS'antes) par un 
» monarque si profond dans Tart derégner^ ait réel* 
I) lement fait éclore les prétendus maux dont 
9» l'accusent ses détracteurs» en versant, au sein des 
)> nations étrangères, d'immen$es trésors, des co— 
» lonies florissantes, et la précieuse connaissance 
» de nos arts et de nos manufactures ; comment 
» réparer de semblables pertes, après la révolutioa 
n de cent années presqu*accomplies / Ne serait-ce 
n pas aigrir, envenimer la plaie au lieu de la fermer^ 
)) que de vouloir aujourd'hui, par une seconde opé- 
)> ration, nous ( nlever les [grands avantages qui nous 

j» ont consolés de la première? ^ous appelons ainsi 
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t Vnmié de culte religieux, et la Solidité de Tordre 
civil. £h ! quels titres nouveaux aurait donc ac- 
n quis, sur la bienveillance des roîs , cet assemblage 
» ahommes indépendans, qui se glorifiaient au- 

» trefoisjdans de séditieux écrits, d'avoir découvert 
>» la source purement kumaine de rautoritë royale^ 
n taudis que renseiguemeut catholique en place le 

berceau dans le ciel , et nous le représente cou- 
« vert des rayons mêmes de la Divinité ? » 

Si ces actes desassemblées du clergé étaient moins 
authentiques, on pourrait douter cp'à la fin du dix- ' 
huitième siècle, et dans un pays aussi civilisé que 
rétait la France à cette époque, il ait pu exister un 
corps d*homme instruits , quiaient osé hasarder leur 
réputation, en s'avouant auteurs d'une pareille 
rapsodie. Il fautpourtant leurrendre en méme-tems 
la justice de reconnaître, qu'en demandant à grands 
cris la répression de Thérésie, ils témoignaient hau-' 
tement toute leur horreur pour le gibet et les dra- 
gonnades; en déclarant solennellement que Tétat • 
ecclésiastique est, de toutes les professions , ia plus 
essentiellement éloignée des voies de rigueur : ils 
recommandaient cependant, avec chaleur, une 
mesure des plus immorales, en conseillant d'aug* 
xnenter les gratifications accordées aux nouveaux 
convertis ; mais seulement à conditiou « qu'on n'ac- 
1» corderait aucune nouvelle pension que sur la 
n représentation d'un certificat authentique d'abju- 
» ration, ou de^ quelque autre litre équivalent; et 
» sous l'obligation de rapporter, tous les ans, un 
n certificat de catholicisme, délivré , sans frais , par 
I» Ford inaire du lieu oii le nouveau converti ferait 
» sa résidence 3 » mesure par laquelle le fanatisme 
offrait évidemment une récompense à l'hypocrisie* 
Soit que le roi n'eut pasêncore cessé d'admirer les 
ouvrages de VolUire , Rousseau , Diderot , et leurs 
pareils, ou soit qu'il eût plus de lumières que toute 
l'assemblée de son clergé, on trouve , à la niarge de 
ces remontrances, des notes qui semblent annoncer 

nn penchant secret pour cette hérésie | que le »^ 
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ëerdoce désirait si vivemest d'extirper. Voici ane 
des observations qu'il fait s « 11 est assez siôgulier ^ 
» dil-il j qu'on se plaigne des protestans , parce qu^ils 
» manifestent leurjoie, lorsque la Providence m'ac- 
» corde un fils, ou lorsque je remporte quelque vie- 
» toire sur les Anglais. A quelle extréiuité lespré^ 

j ugés portetit-tls les hommes? » £t dans an autre 
endroit ; « Des évéques très-dignes de confiance 
» m'ont assuré que toute conversion qui n'est pas 
» absolument volontaire, est contraire à l'esprit de 
» la religion; et que^ pour être méritoire et loua^^ 
H ble, il faut qu'elle soit le résultat d^nne coos*^ 
» cience libre et éclairée. » 

11 est permis de douter de la réalité du catholi-» 
cisnie du roi, à celte époque, même dans le seu^ 
le plus restreint. Parmi les accusations ioteutéea 
cofitre les piptèstons, dans ces remontrances, il y 
en avait une pkis affreuse que le simple cslvinismetf 
« Sans invoquer ici, disent-^iis, la notoriété pu-* 
j> blique , ni se prévaloir des aveux échappés à l'in- 
à discrétion des célèbres calvinistes, u'avdtis-noua 
» pas vu récole même de Genève donner, il y â 
»• trois ans , le scandaleux spectacle d^nne thèse pu* 
n blique et non contredite, dans laquelle on n'a pas 

rouçi de mettre en problême la divinité de 
» N 6. Jésus-Chris t,boriu immuable quiséparatou- 
D jours le simple deisuie du véritable christianisme-* 

Saus mettre en question nons-mêmes cette der* 
tiete assertion du ciér^é , sur un point de doctrine 
qu'ils veulent établir, et qui découvre plus d'igno- 
rance , en fait de christianisme , qu'on ne pourrait 
eu supposer à un corps aussi instruit^ le roi se Con^ 
tente d'observer, que « les protestans pourraient 
» blâmer aussi sévèrement les thèses de Tabbé de 
» Prades. » Ces thèsc^s de IVbbé de Prades étaient 
des recherches en faveur du pur matérialisme ; nom 
qu'on donne à Tathéisme en France, oii les discus» 
sions théoiogiques sont si peu familières; elUi 
avaient été soutenues à la fi^orbonne; etFarchevêque 
de Toulouse, undeschefsde la députation du clergé^ 

4 
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c{ui présenta, cette remontrance contre les protêt 
tans, était un des apôtres les plus distingués de 

cette doctrine. « Tant que ces reproches durei ont, 
w dit le roi, les rappiochemens pourront-ils s'ef- 
n fectuer? les deux cultes doivent s'édifier à i^envi, 
» par de bonnes actions , et ne pas s'aigrir par des 
» accusations offensantes vraies ou fausses. » Qnoî^ 
qu'on ait beaucoup de raison de douter si le roi , à 
cette époque, était aussi zélé catholique qu'il con-^ 
venait au fils ainé de l'église j il n'en est aucune qui 
puisse nous empêcher de le croire, alors ^ meilleur 
chrétien et meilleur philosophe que son clergé. 

Six ans après cette remontrance , on le voit ab- 
jurer ces opinions hétérodoxes, du moins eu égard 
à la philosophie. « Nos pliilosophes modernes, dit-» 
» il , n'ont exalté les bienfaits de ia liberté, que, pour 
D jeter, avec plus d'adresse , dans lef esprits^ des 
Il semences de rébellion. Prenons-y garde : nous ^ 
D aurons pcut-otre un jour à nous reprocher un 
» peu trop d'indulgence pour les philosophes et 
» pourieurs opinions. Je crains qu'ils ne séduisent 
M la jeunesse, et qu'ils ne préparent bien des trou«« 
» bles & cette génération qui les protège. Les re— 
Il monlraucLS du clergé sont en partie fondées....... 

» La philosophie trop audacieuse du siècle aune 
i> arrière-pensée >» • 

L'événement que l'esprit prophétique du roî 
voulait éviter, s'approchait rapidement. On pôur^ 
rait méinç avancer qu'il était déjà consommé j et 
t ertainement , lorsque six ans après il dictait sa 
déiense à M. de Maiesherbes, dans la sombre prison 
du Temple , il ne put que se rappeler quelques- 
unes de ses observations sur Peutiëre liberté qu'il 
avait accordée aux philosophes. 

Il n'est que trop ordinaire aux infortunés d'at- 
tribuer les évén^mens à des causes qui n'ont aucune 
liaison nécessaire avec ceux qui les accablent. Ce 
ne sont pas les lumières de la philosophie , qui ame<» 
lièrent ces catastrophes funestes, dont lespliiiosophes 
fureQteu2.-mém€âi^$ ykUwv;»; c est cette ignorance 
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déplorable que le despotisme se plaît à entretenir 
pour former des esclaves, et qui devient, à son tour, 
un despote bien plus terrible j lorsqu'elle a une foia 
secoué le joug. 

Si la publication d'ouvrages impies et licencieux 
est une de ces accusations dont plusieurs écrivains 
anrontbeaiicoup de peine à se disculper , quels éloges 
ne doit-on pas donner à ceux qui conlribuèrent , par 
leurs travaux ^ h adoucir cet odieux esprit d'into-» 
iérance que le clergé manifestait dans ses remon* 
trauces ? 

LETTRE X V I. 

m 

* 

A M. de Malsherb«s. 

*Parisp Décembre lySG. 

L'AtrioaiTi a toujours besoin , mou cher Ma* 
lesherbes , dëire environnée de respect. Le zèle 

indiscret de quelques magistrat, le» écrits viru- 
lens de quelques gens de lettres relativement aux 
lettres de cachet, est un scandale. Les parlemens 
qui , depuis environ trente ans, se sont imagines 
que Taulorité royale a besoin de leur sanctiou 
pour punir légalement ", ont pris part dans la que- 
relle, et Font rendue plus grave. Je ne crois pas 
devoir céder , quoique vos sages avis me soient 
présens , et que vous vous soyez déclaré contre 
les lettres de cachet. Je n'aurais point fait usage, 
le premier, de Tceuvre du père Joseph j mais j'ai 
pensé que dans le siècle où nous sommes, il ne 
faut point détruire la seule forcç répressive, dont 
j'ai nécessairement besoin dans certaines cir- 
consiances. Je sais qu'il y a d'étranges abus dans 
la manière de faire usage des lettres de cachet; 

IDais quelle est la chose doat ou n'abuse pas ? 
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L'otivfâge de M. de Mirabeau > sur les prîsonii 
detat, que j'ai lu avec attention, reafenue des 
, Yuesproibndes: je regrette yiveineat querauteari 
par son inconduite ^ m'empêche de croire à ses 
principes philantropicjues.Ii n enfant pas moins i 
mon clier Malesfaerbes^ prx^fiter de tout ce que 
vous trouvères d'utile dans son ouvrage; puis 
bien se convaincre des abus, et remédier promp- 
tement au mal. Présentez^uoi dcmc vos vues ré- 
génératrices dans cette partie, et je me ferai un 
devoir de les méditer. LOUiS.^ 

* 

OBSERVATIONS 
Sur la seùueme lettre^ 

Dans la dernière lettre^ nous avons vu le rdî 
trcs-animé contre les philosophes. Il semble qu'elle 
n'était que le prélude de celle-ci , ou il justifie , 
auprès de M. de Malesherbe.s la sévérité qu'il a 
déployée contre eux. On a déjà fait observer, que 
rabolition rigoureuse d(-s lettres de cac'iet avoit 
été une des conditions de M, de Malesherbes , ea 
entrant au ministère. L'impression, qu'avait faite , 
surTespritdu roi, l'éloquente peinture que ce mi- 
nistre lui avait tracée dans son mémoire sur ce 
sujet, et sur-tout les argumens persuasifs qu'il avait 
trouvés dans le déchirant tableau des victimes in-» 
fortunées de i a vengeance royale ou ministérielle |, 
s'était probablement un peu eSacée an btmt de dix 
ou douze ans;* et, comme la philosophie avait ma- 
nifesté depuis , |>lus hautement , ses prétentions , le 
roi se décide à faire usage de ri pression , et il fait 
part à M. de Malesherbes , de ses intentions à co 
sujet. 

^ . Mais ce nVtait pas quelques hommes de lettres 

isolés que le roi avait alors à combat tre. La doctrine 
Vroclamée par JM, de Malesherbes, au sujet des 
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lettres de <ïacliet , avait pënétré ju^qtiés dans \eê 

hautes-cours Je justice, et les paiiemen5 é(aîent 
en iiisurrectioa ourverte contre des mesures aussi 
.arbitraires. 

Le roi commence sa lettre en disant à son ex« 
ministre ^ que ce l-autorité a toujoui^ besoin d'être 

» environnée de respect. » Si , par respect, le roi 
entend ce sentiment qui naît de l'amour et de 
Taffection ^ il avait raison ; mais si , comme il n'y a 
que trop lieu de le p ésumer , en lisant attentive* 
ment cette lettre, il n'entendait par respect qu'une 
soumission illimitée, il ne pouvait pas émettre alors 
une doctrine plus subversive de l'autorité même. 

Il est très-probable que cette liabitude détestable 
du despotisme lui avait été suggérée par qaeli^u'ua 
; de ceux qui Tenvironnaient; et qui s imaginaient g 
malheureusement , que la force est le meilleur 
moyen de gouverner. Dans la dernière lettre ^ nous 
avons vu le soiu c[iie prenait le clergé de lui mettre» 
sous les yeuX| l'exemple que ses prédécesseurs lui 
avaient donné , en faisant Tusage le plus terrible et 
le plus impolitique de leur pouvoir s les inconsé- 
quences et les contradictions dans lesquelles il 
tombe, en écrivant celle-ci à M. de Malcsherbes , 
prouvent que son cœur n'était pas d'accord, en cette 
occasion , avec sa plume. 

Il reconnaît» virtuellement, l'illégalité de ces 
actes, dont on tait, il le sait, d'étranges abus* /Il 
admire les observations de Mirabeau sur ce sujet y 
tf. elles renferment des vues profondes; mais il 
j> regrette vivement Tinconduite de cet homme 
a» d'£tat, J> comme s'il y avait une liaison néces- 
saire entre l'écrivain et la question importante qu'il 
traite. 

Si Louis XVI était quelquefois irrésolu dans sa 
persévérance à faire le bien il est aussi juste de 
recouna ire qu'il hésitait toujours lorsqu'il lui fallait 
faire le mal. 11 est frappé de t'énormité de celui 
qu'il est sur le point de commettre ; il sent tout ce 
qu'il y a d^borrible à priver les gens arbitrairement 
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de leur liberté; son. ame recule à la vne de ces actes 
de despotisme , qui ne sont familiers qu'aux tyrans* 
Il consulte M. de Alalesherbes n comme son direc- 
teur politique; il le conjure delui présenter ses vues 
régénératrices sur une partie aussi importante de 
radministration; et ilTassure qu'il se ra un devoir 
de les méditer. Heureux, à un certain point , Je 
pays, oii des hommes probes et indépendans peuvent 
ae placer ainsi èntr^ le faible et le puissant ; et ap- 
prendre y à ce^ dernier , que la siu ete personnelle des 
citoyens est le plus inestimable et le plus sacré de 
tous les droits ! mais, plus heureux encore r£tat 
oii la loi les protëge tous é£;alement; et oii une 
pareille interposition est inutile, puisq^u'il ne peut 
y avoir d'abus ! 

• 4 

LETTRE XVII. 

A M. Bcrthier. intendant de Paris. 

Paris, 28 Décembre i736< 

Vous avez pr&enté à mon cônseil d'étal un 

projet dicté par la plus pure philantropie. J'aime 
beaucoup vos moyens pour extirper la mendicité 
de mes Etats. Utiliser les pauvres , mais ne point 
ajouter à leurs infortunes ; élever des lieux de 
retraite où Thumanité dicte des lois ^ où la sagesse 
veille, où l'amour du travail soit récompensé, oii 
la jeunesse active soit toujours occupée, et la 
vieillesse souffrante soulagée : voilà le motif, le 
but de votre projet. La corvée est abolie, mais les 
routes exigent un entretien continuel et dispen- 
dieux; vos hospices de mendiaus valides ne pour* 
raient-îls pas fournir les ouvriers travailleurs qui 
seraîient' chargés d'entretenir les routes , d'en 
construire de nouvelles. Je vois dans ces lieux de 

retraite dee armées de pioniers se former , par- 
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courir les campagnes : stationnds $nr les grandes 
routes, ils remédieront à Vintempévie des sai- 
sons, auxacciclens, et eiitretieiidioiit une libre 
circulation dans toute la France, Il me paraît , 
cependant, qiîe vous vous êtes trop peu occupé 
de6 moj^eiis les moins onéreux pour le peuple , de 
fournir à lentretien de vos établi rs emens en fa-* 
veur de la mendicité. Le peuple n'est dëjà que 
trop acc(iblé d uiij;6is ; faut-il le surcharger en- 
core » et rendre nul le bienfait de 1 abolition de 
la corv<îc. Cherchons le mode le moins dispen- 
dieux, le pin.s agréable au peuple, et qui puisse 
remplir l'objet que vous yous proposez, soulager 
les contribuables, utiliser les pauvres, et pour- 
voir à l'entretien des routes. Vos connaissances , 
monsieur t vous fourniront sans doute de non* 
veaux moyens ; soyez persuadé que je les appuie- 
rai dam mon conseil. * LOUIS* 

OBSERVATIONS 
St^r la dix-S0ptieme lettre* 

En applaudissant aux projets de M. Bertlnor , 
pour roxtîf pation de la niendicité de ses Etats, le 
roi lui fait observer , avec beaucoup de justesse ^ 
que ce bienfait n'en serait pas un pour le peuple » 
^îi lui était onéreux. SousTancien régime , ce n'était 
qu'en utilisant les mendians qu'on pouvait délivrer 
la sorîéle' de ce fléau: niais il est très-douteux que 
le meilleur moyen d'y parvenir fût de les employer 
sur les grands chemins : les mendians sont rarement 
laborieux , et le produit de leur travail aurait à 

f)eine suffi à payer les inspecteurs nécessaires pour 
es surveiller. La révolution a pourvu bien plus 
sûrement a reritretien de cett^ classe , jadis si nom-« 
breuse de la société : en adoucissant le sort du pauvre^ 
elle a presqu'entièrement débarrassé le gouyeruef» 
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ment d'un soîn pénible et alîîigeant. Cette lettre 
prouve, cependant, rintérét que le roi prenait au 
sort des malheureux , et (|u'il s'occupitit sans cesse 
de tout ce qui pouvait améliorer leur situation. 

Ces malheureux, objets de la sollicitude de 
M. Berthier, avaient d'autres idées sur cette philan- 
tropie , àlaauellele monarque donnait tant d'élogeSi 
Il fut une des premières victimes de la fureur po** 
pulaire , dans les premiers jours de la révolution^ 
On lui imputait le crime d'avoir accaparé les grains 
destinés pour la capitale , et on n'a jamUis prouvé 
la fausseté de cette imputation j mais sa mort fut 
accompagnée de c!rconstancesatrôces,<lui déshoaoi* 
seraient le peuple le plus barbare» 

I.ETTRE XVIII. 

A M. Lavoi^icr. 

* 

i5 MarS| 1789. 

Votre dernière expérience , monsieur^ fis» 
encore toute mon admiration t cette découverte 
prouve que vous avez agrandi la sphère des cou- ' 
naissances iitiles» Vos expériences sur le gaz iu^. 
flammable , prouvent combien vous vous occU'- 
pez de cette science admirable. | qui , tous lea 
jours f fait de nouveaux progrès. ^ . 

La reine, et quelques personnes que je désira 
rendre témoins de votre découverte, se réuni- 
ront dans mon cabinet » demain à sept heures du, 
soir. Vous me ferez plaisir de m appçrter le traité 
des gaz inflammables* 

Vous Goiip{UQse2| moiW^ri toute mon estime 
pouf vous* LOUIS. 
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0 B S E R V A T I 0 N S 

Sur la d^'jp-'hiuuèfne lettre. 

■ 

Les expériences que le roi engage rilliistre La^ 
voîsier à répéter devant lui , et devant sa famille ^ 
j^oat la base du système de la nouvelle chimie fran-^ 

S aise; vsais quoiqu'elles aient reçu rapprobation 
O monarcpie, et, depuis , rassentiment de presque 
tout le fuonde chimique, il manque encore, à ce 
système, la sanction du célèbre pliysicien (*) qui 
jeta le premier ron46ment | sur leijael on a élevé 
pet édifice aërien. 

Mais , en abandonnant le sort de ces gas à l'im-f 
partialité des savans, qui pourrait s'empêcher de 
déplorer celui de Tinfortuné Lavoisier, et d'exécrer 
^es horribles assassins ? 

Dans cette lettre, le roi l'invite à venir répéter 
0es curieuses expériences , en présence de la reine 
et des personnes de sa cour : qoatre ans après , il 
Supplia ses bourreaux de le laisser vivre encore 

Îuinze jours , pour qu'il put déterminer le résultat 
'une suite d'expériences importantes^ qu'il avait 
eommencises depuis loug-tems; mais ces hommes 
fëmces furent sourds & ses prières. Ils ne connais-* 
Saicnt d'autre moyen de gouverner, que les confis- 
cations ; ils i;^^^aiçfi( d'expériences ^ue sur 

LETTRli: XIX, 

BUlet adressé au Qomt§ d'Artois. 

|3 Juillet lyP^f opse heures dn inatîiK; 

J*avaiô cède , mon cher frère , à vos sollicita* 

tione^ repré#ejitaUD|ij» de quelques sujets fi« 
Pwstley, 
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âèles; mais j ai fait d'utiles réflexions. Rësisier 
en ce moment , serait s'exposer à perdre la 

mpuarchic ; c'est nous perdre tous. J'ai rétracté 
les ordres (]ue j*avais donnés; mes troupes quit-»' 
feront Paris ; j'emploierai des moyens plus doux. 
Ne me parlez plus d'un coup d'autorité, d'un 
grand acte de pouvoir ; je crois plus prudent de 
temporiser, de céder à ]'orage , et de tout atten- 
dre du lems, du réveil des gens de bien, et de 
lamour des f'rancais pour leur roi. 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la dix-newième ktlre* 

Ljl révolution qui se préparait depuis lonç*tèi&s, 
était sur le point d^éclater* Cette lettre , au comte 

d'Artois, fut écrite la veille de ce jour mémorable, 
quif9rme l'époque la plus importante de l'histoire 
moderne* Pour la mieux entendre , il est à-propos 
de se Fetraqer un peu la conduite que ce firère du roi 
avait tenue, au milieu des grands événemens qui 
avaient eu lieu pendant les deux mois qui venaient 
alors de s'écouler. 

Quand on se fut convaincu que tes notables que 
M. de Calonne avait convoqués, ne voulaient^ ou 
ne pou'v^ien t pas remédier au désordre des finances, 
on rappela M. Necker au ministère, et on ordonna 
la convocation des Etats-géneraux. L'assemblée des 
représentans du peuple excita , comme on devait 
8^y attendre y beaucoup d'alarmes parmi les ordres 
privilégiés; mais, comme cette convocation était 
indisjpensable, lesparlemens, la noblesse etlecler^é, 
formèrent diiSéreus projets pour diminuer leur in- 
fluence, autant qu'il leur serait possible. Le plus 
convenable fut de suivre le mode adopté dans la 

dernière convocation des Etats, en 17149 les 
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députés An Tiers étaient égaux , ou dri moins pe» 
supérieurs en nombre à chacun des deux autres or- 
dres. L s notables furent au si de cette opinion, à 
Texcepliou du bureau dont le duc de Ja Roche- 
faucault était membre , et qui était préside nar le 
frère ainé du roi. On ne faisait point de mystère , à 
cette époque, des projet^ liostili-s du comte d'Ai iois- 
mais la volonté tlu ministre, ♦ i les ordres du roi^ 
aneanlireal touies les opposi iotis- et il lut déter- 
miné que le nombre dejdcpu tésdu Tiers serait égal 
à celui des deux ordres. 11 restait eflcore à décider 
la question bien plus importante du vote par ordre» 
Ou par têtes* • 

La réception qui fut faite aux députés du Tiers- 
elat, à l ouverture des litats-généraux, par la no- 
blesse, le clergé et ia cour, ne donna pas lieu de 
rten aug'irer de bon de cette réunion. Les instruc- 
tions doniiét s aux dcputébdu peuple, parleurs cous- 
tituans, étaient remplies de gnels et de réclama-- 
lions, qui excitèrent, tour-à-tour, la rage et le 
mépris des deux autres ordres. On parlait déjà de 
leur expulsion , comme d'une affaire dét rminée 5 
mais pour rendre cette mesure encore plus solen- 
nelle, le comte d' Artois, à la t. te des princes, à 

I exception de Monsieur, son frère, et des ducs de 
Penthièvre et d^Orléans , présentèrent au roi un 
mauifesle dirigé contre les députés du peuple. Un 
second manifeste, qui menaçait d'une insurrccUoii 
générale delà noblesse, suivit de près le preiuier. 

II n'était pas difficile de conjecturer qui devait en 
être le chef^ ail ne Tëiaitpas davantage de deviner 
qu'on saisirait avidement la première occasion de 
faire de ces manifestes des étendards de rébellion, 
aussitôt qu'on aurait pu rassembler autour d'eux 
un certain nombre de combaltaus. ' 

La noblesse et le clergé persistèrent dans leur 
refus de se jomdçe au Tiers*état. Chaque ordre 
vérifia ses pouvoirs séparément; et on n'eut aucun 
égard aux invilalions réitérées faites à la noblesse 



au clergé , par les députés du peuple. Fatigues 
par ropiniâtreté de ces refus , les memores du Tiers 
se coustiluërent assemblée des communes, en se clé- , 
clarant les représ ntans de la .nation ^ et coipme - 
tels, ayant le droit de délibérer seuhy et d*opérer 
ain^i la régénération de la France, si les deux au* 
très or res persislalml dans leur refus. 

Cet acte de vigueur enhardilla minorité des deux 
autres ordres» qui désirait la réunion, à se déclarer 
cnivertement : mesure que Ja majorité eut pour but 
de prévenir, eti engageant le roi à tenir une séance 
royale, datis laqnelle il annoncerait sa volonté su<« 
preiiie^ et qui éuût destinée^ par le parti q'ii l'avait 
• provoquée, à être le prélude de la dissolution im- 
médiate des Etals. 

Les députés du Tiers » à qui on avait enjoint de 
suspendre leurs séances, sous le prétexte des pré- 
paratifs indispensables pour cette cérémonie, se réu« 
tnirent au jeu de paume de Versailles, ou ils prê- 
lerent tous ce serment mémorable, que Bailli pro- 
nonça le premier, de ne se réparer jamais, jusqu'à 
ce qu^ils eussent effectué les réformes nécessaires. 

Le peu de commodité du local les ayant engagés 
à se transporter à Féglise de St.-Louis , ils y furent 
joints par la minorité des deux autres ordres, évé- • 
xiement qui fit prendre yàTassembiée des communes 
le nom d*r ssemblée nationale. 

Le 25 juin» jour fixé pour la séance royale , arriva 
enfin ; et l'accueil que reçurent les députés du peu- 

Ele, leur annonça les intentions les plus iiostiles. 
e roi leur déclara très- sèchement qu'il pouvait 
faire , sans leur secours ^ ce qu'il y avait a faire 5 et le 
reste de la cérémonie prouva que la représentation 
du peuple ne pouvait compter que si)r la grandeur 
de ses vues , et la justice de sa cause. 

Les députés étant restés assemblés après que le 
jroi se fut retiré, le grciod-maitre des cérémonies 
de la cour leur intima, au nom du roi, Tordre de 
sortir de la salle» La nation assemblée, lui répondit 

failli I n'a point d'ordres k recevoir^» Un nouvel ^iw 



dre de se retirer suivit bientôt le premier, et une 
réponse encore plus piquante, de la part de Mira««^ 
beau y confirma le refus de fiaillû 

La cou velle de cette scène occasibûiia une émeute 
à Versailies , mais elle fut appaisée par M» Necker. 

L'asseiublë»^ nationale se renforçait, tous les jours, 
des transfuges des deux autres ordres - mais la cour 
n^était pas plus oisive que le peuple. Les habitansde 
Paris etde Versailles s'aperçurent c|u'on rassemblait 
des troupes, dans leur voisinage , pour les environner 
do tous côtés. Et aussitôt qu'il y en eut un nouibre 
suiEsant, le comte d'Artois commença lesbostilité» . 
qu'il avait proyoque'es avec tant d'empressement, 
en insultant M* Necker, et engageant le roi à 
Pékilér de nouveau. 

Les Parisiens, menacés par ces préparatifs mili- 
taires , et voyant toute la capitale se remplir de 
troupes étrangères, prêtes à exécuter les ordreis 
qu^elIes avaient reçus , coururent aiix armes. 

Ce fut, dans ce moment critique, que le roi^ 
effrayé par l'iJee des désastres auxquels il allait 
livrer son royaume , oruouna aux troupes de sortir 
de Paris. 

Cette lettre , au comte d'Artois , nous fjftit con- 
naître les acteurs principaux de cette entreprise 

périlleuse^ et lis expressions, dont le roi se sert, 
nous donnent liuu de soupçonner qu'il en sentait 
tout led nger y puisqu'il s'occupe moins de l'attaque, 
que du mal qui résulterait de la résistance* . 

Le peuple n'avait j>as , il est vrai , des trbupei 
aguerries tt disciplinées pour le soutenir^ mais il 
Si nîait qu'il avait ce qui valait mieux que toutes 
les orgueilleuses combinaisousdu pouvoir militaire* 
Que pouvait, en effet, un coup d'autorité , ou cé 
grand acte de pouvoir que le comte d'Arto^î? recom^ 
mandait si forlem ni , contre toute une natioii 
armée par renlliousiasme , riiidiguation et Fespé* 
rance ? Le roi avait mieux raisonné, et mieux 
calculé les résulta ta* Cette fois, au moins^ au milieu 

4e 963 iitrésQltttioDs et 4ç spn inconstance > il avaii 

3 
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heureusement eu la force de persévérer; et s'il ne 
voulut pas faire un grand acle de pouvoir, parce 
que Tallaque ou la résislaoce Taurait^nl perdu , ainsi 
que la monarchie, il montra un certain courage, en 
ne cédant pas aux aollicitations et à i'iiupétuositë 
des personnes qui , en le portant à un coup d'auto— 
rite, raiiraient perdu, et auraient perdu Tiiitat 
•ans remède* 

•LETTRE XX. 
A M, l Archevêque d Arles, 

Ce a6 AoÀt 17^. 

Je suis content de cette démarche noble , 
grande et généreuse des deux premiers ordres de 

l'Etat. Ils ont fait de grands sacrifices pour la ni- 
conciliatîon générale , pour leur patrie , pour leur 
Hoi. Je porte dans mon cœur tout ce q^i a été 
fait dans cette séance^ où tous les privilèges ont 
cté sacrifiés. Le sacriâce e&t beau; mais je ne 
puis que Tadmirer : je ne consentirai jamais à 
dépouiller mou clergé, ma noblesse; à priver 
Tun^ des droits acquis à Téglise gallicane par une 
antique posisession, parle vœu des fidèles, par 
les dons des rois mes aïeux ; à .souflVir que l'autre 
60it dt^pouiliée de tout ce qui faisait sa gloire, du 
prix de ses services ; de ces titres , de ces rëcom-» 
penses dues aux vertus civiques et guerrières de 
la noblesse française*. De belles actions leur 
avaient mérité des privilèges; le roi de France 
doit les leur conserver. Je ne donnerai point ma 
sanction à des décrets qui les dépouilleraient j 
c'est alors que le peuple français pourrait un jour 
m'accuser d'injusLice ou de faiblesse. M. l'arche- 

Yé<]ue^ You^ \ou» $oiMpette2i wx de 
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Providence ; je crois iny soumettre en ne m<f 
livrant point à cet enthousiasme qui s'est emparë 
de tous les ordres , mais qui ne fait que glisser 
sur muu aine. Je ferai tout ce qui dépendra de 
moi pour conserver mon clergé , ma noblesse. Si 
la volonté du peuple se prononçait, j'aurais fait 
mou devoir ; si la force ni obligeait de sauciiou^ 
ner^ alors je céderais. Mais alors il n^ aurait 
plus en France ni monarchie, ni monarque! et 
ces deux choses ne peuvent subsister, quaux 
lieux où le clergé forme un ordre auguste et res-> 
pecté , où la noblesse jouit de quelque considéra*- 
tioui et peut se placer entre le peuple et le Roi, 
Les. momens sont dilBciles, je lésais , M. larche-* 
véque , et cest ici que nous avons besoin des lu*- 
nuéres du ciel. Daiguez les 6olUcicer , nous serons 
exaucés* LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la vitiglièine îcUre. 

Lesévënemens du 14 juillet, et des jours suivans ^ 
avaient plopgé la cour dans la consternation , et 

précipité la fuite des princes et des chefs <|ui avaient 
voulu pousser le roi, à ce qu'il appelle, dans la der- 
nière lettre , des coups d'autorité , et de grands 
actes de pouvoir. Mais, quoique M. Necker eût 
été rappelé de son exil, et quoiqu'un armement 
' général , dans tont le royaume , eût été la suite du 
premier monvrmen l (riiisurrection,on n'avait encore 
aucune certitude que la révolution , qui ëlait com- 
mencée, aurait son plein effet. Les mots de loi et 
de liberté étaient dans toutes les bouches , mais le 
gouvernement n'avai^ encore abandonné aucune de 
ses î-rerogalives ; et celles des ordres privilégiés. 

élai<^ut çucore ii^Uctes s on craignait lAgmç (j^u$ 
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Penthousîasme qu'on avait excite ne s'afiaiblil j et 

3 ne ceux qui étaient iuiéressés à la contiuuatioa 
es abus, ce se reuaissent à la cour^ qui revenait 
déjà de sa stupeur ^ pour les confirmer encore plus 
sûrement 

Ces craintes ëfaient bien fondées, en ce qui con- 
cernait la cour. Accoiitiitnée à ue jamais rirn voir 
au-delà du cercle étroit , dans lequel elle était ren- 
fermée, il lui était impossible de se former une 
idée de ce qu'o^ entendait par liberté, ou par la 
volonté du peuple. liUe ne pouvait s'imaginer que 
ces mots ne fussent pas âjuouimes av^c ceux de 
révolte et de rebc llion. 

Il parait, Cependant, qu'une j>artie considérable 
.de la noblesse et du cierge, connaissait bien rhuma«» 
nité. Ils sentirent que Tépoqne des grands change— 
mens était arrivée; et peut-être pensi ra L-on , 
avec nous, que des motifs personnels agirent ea 
méme-tems sur leurs esprits; puisqu'ils ne devaient, 
pas douier , que si le gou vrernement recouvrait soa 
ancienne autorité, ils ne fussent les premières vic-« 
times sacrifiées à sa vengeance. Cependant ce serait 
nepasrendie justiccà un grand nomb! e des njcinLics 
de ces deux ordres, que de siij) oser qu'ils u'cureut 
pas d'autres motifs pour se déterminer à abandonner 
tous leurs privilèges. L'amour de leur patrie , celui 
du bien , Téquité , la vertu en décidèrent beaucoup* 

Le 4 d'août , trois semaints après le jour (jui s» rt 
d'époque à Ja révolution, le grand saiii ice fut 
consommé , par la suppression uuaniiue et générale 
de tous les droits féodaux. Dans cette séance mé- 
morable , le clergé et la noblesse consentirent à 
payer également tous les impôts \ tesc6urs seî^neu« 
jiales furent abolies^ on ordonna que la justice 
serait rendue Lratiutement dans tout le royaume; 
et on décréta la suppression totale du droit de 
chasse. Au milieu d'une foule d'autres suppress on$^ 
ren^mciations et abolitions , on distingue les droits 
•de franc-fief, de main-morte , de redevances féo- 
dales de toute espèce i telles que gar^naes | colom^- 
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bîers, aiîTîates, Jurandes, maîtrises, et veiitô de 
charges, ou oilices quelconques. Aucun ecclésias- 
tique ne put posséder plus d*un bénéfice ; tous les. 
citoyens furent déclarés éligibles à tous les emplois 
civils et militaires; et la haute noblesse fit hommage 
k la nation de tons ses titres , et d'une partie de ses 
pensions. La dernière de ces résolutions, fut celle 
qni décerna au roi le litre de Restaurateur de la 
liberté française , et qui ordonna qu'il serait chanté 
un Te Deum d'actions de grâces, en préséuce de la 
cour. 

Il restait encore un objet important k abolir, et 

3 ni n'obtint pas la même unanimité. Ce furent les 
îmes. Quelques personnes regardaient cette aboli- 
tion comme un sacril^e j le clergé s'y opposa for--^ 
tement. Les voix de rassemblée iment d abord si 
divisées , qu'il fut impossible de pronbncer; mais les 
sacrifices de la noblesse avaient été si grands et si 
brillans, que le patriotisme du cierge l'emporta 
enfin sur son intérêt particulier; cet impôt, sur 
l'industrie nationale , eut le même sort que tous les 
autres abus; et les archevêques de Paris et de Kouen 
furent les premiers àjen faire Fabandon* 

C'est après avoir entendu ciianter le Te Deum , à 
la chapelle de Versailles , et après avoir exprimé sa 
joie et ^a satisfaction, dans la réponse qu'il fit au 
président de l'assemblée nationale , que le roi écrivit 
cette lettre à Tarcbevêque d'Arles. 11 y témoigne» 
comme dans son discours, ce le contentement qu'il 
éprouve de la démarche noble, granule et généreuse 
des deux premiers ordres de l'Etat , qui ont fait de 
grands sacrifices pour la réconciliation générale ^ 
pour leur patrie , pour le roi. 11 porte , dans sod 
cceur , tout ce qui a été fait dans cette séance ^ oii 
tous les privilèges ont été sacrifiés. Il avoue que le 
sacrifice est beau ; mais il déclare, en même-tems , 
qu'il ne peut que l'admirer Sa noblesse peut faire 
l'abandon dv ses cens , de ses capitaineries , de ses 
francs- fiefs, et autres droits féodaux; son clergé 
peut renoncer à $es droits ^ à ^es revenus , i fe$ 
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bénéfices ) a ses simonies , à ses dhnes ; mais lui ne 

consentira jamais à les dépouiller^ Tune, de tout ce 
qui faisait sa gloire , le prix de ses services , de ces 
récompeust s dues aux vertus civiques et militaires; 
Tautreides droits acquis par une autique possesbion^ 
par le yœu des fidèks^ par les idoos des rois ses 
aïeux a» 

«c Je ne donnerai point ma sanction , ajoute-t-i!, 
à des décrets qui les dépou lieraient. C'est alors que 
le peuple. irancais pou n ait un jOur oi'accuser d'io-* 
justice ou de iaiblt sse» M. i'arclievéque ^ vous vous 
soumettez aux dëcret$ de la Providence } je crois 
m'y soumettre, en ne me livrant point à cet enthou- 
siasme qui s'est emparé de to^s les or rcs , niais 
qui ne fait que giiss; r sur mon ame. Je iVrai tout ce 
qui dépendra de 2uoi|)oar couservi r mon clergé et 
ma noblesse. » Il y a, dans cette déclaration du roi , 
une apparence de grandenr et de fermeté , qui ne 
concorde pas inlînimenl avec son caractère oidi— 
naire d*inconstaure et d'indécision. 11 avait , en, 
uelque façon, sanctionné déjà virtuellement ces 
écrets 4e rassemblée < nationale ^ dans la réponse 
qu'il avait faite à son président ; il avait accepté le 
titre de Restaurateur de la liberté fiancaise; et il 
s'était joint à sa noL esse , et à son clergé, pour 
rendre grâces à la divine Providence de ces brillons 
sacrifices , que leur générosité et leur patriotislue 
les avait engagés à faire* 

Dans cette lettre à Tarchevêque d* Arles , îl ma- 
nifeste Tupposition la plus marquée à ioub les senti- 
mens, doiit rassemblée naiinnale avait dû le croire 
pénéiré ; il sourit de cet entùousir.sme des deux 
ordres 9 contre lequ( 1 il avait tu le courage d'en- 
durcir son ame , et il témoigne an plus grand intérêt 
pour leurs privilèges , qu'ils u'avaient su eumontrer 
eux-mêmes 

LesmolifsquMallèguepour justifier une conduite, 
qui aurait pu être très-patriotique et très-louable ^ 
en toute autre circonstance , ont ici un air de sin^^ 
laritéf Pourquoi Iç roi $e détçrmiue-t-U contre lef 
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^écTùlB formels de Tassembiée nationale ^ et contra 
le vœu exprès des ordres 'priviiéâ[iés , à refuser sa 

sanction à ces sacrifices, et à Icnr conserver des 
pnvilèn:es auxquels ils ont renoncé? ce Parce que, 
dû-ilf le peuple français pourrait l^acciiser un jour 
d*înjustice ou de fliiblesse. « Quel peuple extraordi- 
naire et singulier» si , après avoir gëmi, pendant 
tant de siècles ^ sous le poids accablant des privi- 
lèges, une afiection soudaine et inconcevable pour 
ses anciens fers pouvait Tenc^aîrer h accuser a in- 
justice celui qui les en avait ailrancliis ! 

On peut concevoirque si le peuple s'était insurgé 
contre ses oppresseurs, et avait brisé ses cfaaines^ 
les ordres privilégiés auraient pu accuser le roi 
d'injustice, s'il s'eUuL joint à leurs serfs, et les 
avaitsoutenus d«ins leur reî)ellion.On pourrait même 
admettre que cette accusation aurait été juste de la 
jpari des nobles, si la simple majorité de l'assemblée 
'nationale I le Tiers^élat, par exemple ; eût rendu 
ce décret , contre le vœu manifeste des deux autres 
ordres; et si ic roi y ^ùt donne ensuite son assentî* 
ment. Mais, lorsqu'on se rappelle que cet abandon 
fut uuaoime, que des cris de joie et de reconnais* 
jsance se firent entendre, à cette occasion, d^une 
extrémité de la France à l'autre , on a droit de s'é- 
tonner que roi ait été entièrement insensible à cet 
ciitlioiisjosme gênerai; qu'il ^il voulu seul main- 
tenir dts privilégr-s opprcii^ils et ruineux, et les 
honteuses usurpations du clergé, lorsque ceux qui 
étai^At.les,plus intéressés à les conserver , en avaient 
fait un entier abandon , et qu'il ait allégué la volonté 
du peuple pour perpétuer des distinctions des- 
tructives et avilisanies, t^ue le peuple avait le plus 
grand intérêt de détruire; et on aurait chercLé 
Vainement le motif d'une co,nduite aussi extraordi- 
naire , si on ne jie trouvait claii^çn^ent consigné à I9 
fin de cette lettre* a 5i la volonté du peuple se 
prononçait , j'aurais fait mon devoir : si la force 
«l'obligeait de sancliouner, alors je céderais; mais^ 
alors , il n'y aurait jjlus eu France > ai mouarcUie , 
2. 1 
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lïî monarque; et ces deux clirses ne peuvent sub- 
sister qu'aux lieux où le çlergé forme un ordi» 
auguste et respecté, ou la noblesse jouit de quelque 
considération, et peut se placer entre le peuple et 
ïeroi. » Si , par les mots monarchie et monarque , 
le roi entendait ce que ces mots sigmiient litlérale- 
ment) la volonté d'un seul iodividu dans TEtat , 
exclusivetnent à toutes les autres > ou s'il voûtait 
dire la continuation (îes abus qui sacrifient , aux^ 
ordres privilégiés , les droits et les libertés de toute 
la nation, il avait raison. Mais après Texplosion qui 
avait eu lieu au mois de juillet, et après le sacrifice 
dé ces abus et de ces privilèges , par la noblesse et 
Je clergé , urte pareille monarciiie et ùn^ pareil 
mooar([ue ne pouva'ent plus exîàler. Cétait là 
Terreur du roi. Ceux qui l'enlo iraient Tavaient 
persuadé que cette révolution n'était qu'une effer-* 
vescence passagère ; que, revêtu, comme il Tétait, 
du souverain poti voir, et avec un peuple accoiituuié 
à obéir, il lui suf&sait de résister au premier choc 
en temporisant, et que l'ancien ordre de choses se 
rétablirait. S'il lui avait été impossible de se plier , 
ou plutôt de s'élever au rang sublime oii la nation 
l'avait placé, de Restaurateur de la liberté française , 
et de Premier Magistrat d'un peuple libre , il y 
aurait eu plus de candeur et de noblesse à déclarer 
franchement sa façon de penser, et à terminer sa 
carrière , avec toute la dignité attichue à son rang. 
Au contraire , on le voit professant hautement 
l'attachement le plos smcère an nouvel ordre de 
choses, et cherchant, secrètement 9 tous les moyens 
de le renverser aussitôt qu'il en trouverait l*occas5on J 
faible dans toutes les circonstances oii il aurait dû 
rn:ntrer de Ténergie 5 ferme et opiniâtre dans 
. toutes celles qui pouvaient lui être funestes , et 
ajouter aux iniorinaes de sa j>atrie« / ' ' 

' . ■ M' II'-'»».' ■ i V ' ' 
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i^ETTRE XX t 

Au comte d Artois. 

7 Septembre ijtf^. • 

Mon frers, 

Vous vous plaignez^ et votre lettre , oii le res*^ 
pect etTamour fraternel guideat votre plume, 

contient des reproches que vous croyez fondés» 
Vous parlez de courage, de résistance aux projets 
des factieux, de volonté, /• mon frère, vous 
n'êtes pas roi ! Le ciel en me plaçant sur le trône^ 
m'a donné un cœur scnsi])le , des sentioiens d'uii 
bon père. Tous les Français sont mes enfans; 
je suis le père commua de la grande famille cou- . 
fiée à mes soins. L'ingratitude , la Uaine.armeut 
contre moi; mais les y eux sont obscurcis, les es«^ 
prîts sont égarés, la tourmeute révolutionuaiie il 
tioublé toutes les têtes. 

■ 

Le peuple croit s'intéresser à sa propre cause, 

et c'est moi seul (jne j'aurais pu défendre. .lo 
pourrais donner le signal du combat; mais quel 
combat horrible, et quelle victoire plus horriblo 
eucoi c! Pouvcz-vou3 croire que j'eusse triomphe^ 
au momeut où tous les ordres de TËtat se réu* 
nissaîent, oà tout ce peuple s'armait contre moi ^ 
où tonte l'armée ou])liail ses sermcns , I lionueur 
•et sou roi. J'aurais donné , il est vrai , le signal du 
carnage, et des milliers de Français auraient été 

imiuolés mais vous direz , peut être , le peuple 

a trionxpUc ; il vous a prouvé^ par ses excès, que 
ses scntimens n'étaient pas si généreux , qu'il 
osait abuser de la victoire et poignarder son en-»' 
JUcmi vaincu. Ah ! ne comptez-vous pour rien le 
cdme d'ttuQ bonne couscieuc^? J'ai fait mo«.^ 
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devoir; et tandis que Tassasbiaesl dechii c parles 
leiuords, je puid dire haulemeat : je oe 6uiâ pas 
rosyjonsable du sang versë ; '\e n'ai poiut ordound 
le meurtre ; j ai sauvé des^Fi ançaLi; j'ai saiivd ma 
famille , mes amis y tout mou peuple : j'ai la cons- 
cience intime d'avoir fait le bien ; mes ennemis 
ont eu recours aux forfaits. Quc^l est celui d'entre 
nous dont le sort est le plus digne d'envie ? Ces-» 
aez f mon frère i cessez de m'uccuser : le tems , les 
circonstances, et mille causes qu'il serait trop 
long de détailler, ont fait lès malheurs de la 
France* Il est trop cruel de me les reprocher ; 
• c'est se joindre alors a mes ennemis , et déchirer 
ce cœur paternel. Mon frère, je me suis sacrifi<S 
pour mon peuple ; soyez persuadé rpe Ce premier 
devoir rempli , je saurai me sacrifier pour vous et 
pour les Français qui vous ont suivi. Déjà votre 
éloignemcnt excite des murmures j déjà les fac-^ 
tions se promettent bien de nous accuser ^ et de 
tirer parti de cette démarche, qu*ils appellent, 
en ce moment, une fuite, une conspiration^ un 
attentat* Ces idées se propagent; elles produiront 
de funestes résultats, si la tranquillité n*est point 
rétablie , si votre rappel devient impossible , si je 
Néglige roccasiôn favprable de rappeler en France 
les Français exilés volontairement , et qîii doivent 
/empresser d'obéir au vœu que je me ferai alora 
un devoir de manifester. Adieu , mon frère, 
îi'oubliez pas que je vous aime, et que je m'oQ- 

çupedevous. ' LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la vingt^wùàme IcUre* 

S'il est possible de trouver quelques motifs d'ex- 
tfouer régaremeut du roi, à cette époque, on ne 
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peut les chercher que dans les passions et les pre;^ 
jugés de ceùx qui Tobsédaîent 9 et qui le poussaient 
sans cessé à des actes hostiles contre la révolution» 
Ses plus grands ennemis étaient de sa maison. On 
ne saurait lire cette lettre sans éprouver des sen- 
timens de pitié et d'indignation ; de pitié , pour le 
prince infortuné , qui n'avait pas I0 courage; de ré* 
sis ter à ce torrent de perversité j d'indignation, contre 
ceu-K qui , par leurs conseils ou leurs reproches , te 
précipitèrent de chute en chûte jusqu'à son entière 
.destruction» 

. -..si^n a toujours distingué le comte d ^Artois comme 
.l^plus zélé etle plus déterminé partisan des mesarei 
>fîpIeotes. Lâche fugilif de. sa patrie, «npres la prise 
^8è la Bastille et la retraite de 1 armée, qui nvnit étc 
rassemblée pour dissoudre rassemblée nationale , 
'il parle .fièrement, à son frère, de courage et de 
> résistance, etil ose mêler des reproches à ses plaintes. 

réponse du roi, à ces reproches, T&i pleine de 
^âignitéy et il est aisé de juger, par cette réponse , 
^de la nature de raccusation. »< J'aurr.is donné, il e. t 
^vrai, dit le roi, le signal du carnage, et des mil- 
• ||cp de Français auraient été immolés. » Le comte^ 
. 'i||^^s4^eté au-delà dullhin, était certain de la vie.. 
! Gloire si,l0, cpmhat avait eu lieu. Mais le roi en. 
avait calculé plus froidement les chances; il passe 
en revue les ennemis qu'il avait à coinbattrc; l'é— 
: ^|iumération n% n est pas si digne de ujépi isj elle était 
^^m posée ^^ .to}^^ les ordres de l'Liat, de tout le 
H p^tiple^fipë contre lui^ de toute rârdlée, qui avait 
.^c^^ié ses ser mens, l'honneur et son roi* La cour 
iU'âvail d'au Ire appui que ses courtisans et ses con— 
. seillers; et même les pi incipauTt , à la première ex- 
plosion, avaient cherché L ur salut d uis ia fuite. 

Notre intérêt, pour ce prince infortuné, ne pcut« 
que s'accroître, lorsqu^on le voitplein»de cette douce 
et intime satisfaction queproduitlesentiment d'une 
^ bonne action, s'^i j)plaudir du refus qu'il a fait de don- 
V ner le signal du carnage, que .son frère de'sii ait avec 
t^nt d ardeur. Il répond a se$ riprocucs avec lac- 
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cent (î'un cœur bon , simple et pënetrë : « Cessez, 
mon frère , cessez de m'accuser; le tenis, les cir- 
cc\,nstances, et mille causes, qu'il serait trop long 
de détailler, ont fait le malheur de la France.» Il 
pouvait le penser ainsi; il serait injuste, il serait 
criiel dé lui supposer de la dupîicilé, dans ce mo- 
ment d'effusion. Mais, exempt lui-même de tout 
r,eprbche d'iuconduite et de dissipation , il durait 
pu y alors y parler de la prodigalité, de rimmoralité, 
de Textlravagance de ceux qui rèn(our»îcnt j et tra- 
cer tics peintures dont raflVriise ressembla lice au- 
rait fait recitler d'horreur et d'effroi , celui h qui il 
répondait. Au coutrane, il blâme son frère de son 
absence^ il le presse de retourner; ce qu'il ne fit pa$^ 
heureusement pour sa patrie, et, peat*étre encore^ 
plus heureusement pour lui-même. 

L*aversion du roi pour tous les changemens qui 
avaient été opérés , subsiste toiijonrs dans toute sa 
force. li parle de Tin gratitude , de la haine armées 
contre lui; il présente tous les yeux de la France « 
comme obstuvcis j tous le& espiils, égarés. La tour» 
ïuenté révolutionnaire a trouolé , selon lui, toutes 
ies tetcs; il assure qu'il s'est sacrifié pour son peuple^ 
"ïnais il estuillicilc fie deviner quels sont ces sacri- 
iices Si les preuves doivent s'en trouver dans cette 
lettre, elles sont toutes contre lui. Le roi, à cette 
époque , était habitué à être Ironipé^ et à se irom- ' 
per lui-même ! il y a cependant un .sacrifice qui ne 
doit phs ctrç oublié, c'est celui de Ja vengeance et 
des passions viles de c ux qui Tcnt ou raient , cjui dé- 
4siraientavec ardeur (i'aiiuiner,diins tout le royaume^ 
line guerre civile» qui ne se serait tpnninée qne par ' 
leur aestrncf ion totale ^ et quiauraii répandu la ruine 
«t la désolation dans toutes les provinces* 
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LETTRE XXI L 
A M, le comte d Estaing. ^ 

VersaUIes , 6 Octobre 1789 , 7 bernes du soit^ 

Vous voulez , mon cousin , que je me prononce 
dans les circonsiances criiiqucs où je me trouve » 
et que Je prenne un parli violent , que jVmpIoie 
une légitime défense , ou que je m'éloigne de Ver* 
isailUs. Quelle que soîl l'audace cîe mes ennemis,, 
ils ne rcn^f-irorit pas; le Français est incapalilc 
d'un régrcide. C'est en vain qu'on verse Tor à 
pleines mains, que le crime et Fambilion s agi- ^ 
tentj j'ose croire que ce danger n'est pas aussi 
pressant que mes amis se le persuadent. La fuite 
me perdrait Loialement, et la guerre civile en 
aérait le funeste résultat. Me défendre , ilfaudrait 
verser le sang des Français: mon cœur ne peut se 
familiariser avec cette affreuse idée. Agissofti 
avec prudence J si je succombe , du moi ns je n au- 
. rai nul reproche à me faire. Je viens de voir quel- 
ques membres de l'Assemblée ; )esuis satisfait: 
j'ose attendre qu il s'opérera une heureuse révo- 
lution dans lesesprits.Dieu veuille, mon cousin, 
que la tranquillité publique soit rétablie. Mais 
point d'agression , point de mouvement qui puisse 
laisser croire que je soiîge à me venger, même à 
me déi'endré. LOUIS. 

O BSERVATIONS 

Sur la vingt ^dèuxiùme lettre. 

' Cette lettre, adressée à M. le comte d'Estaing, 
se rapporte atix événemeûs de^S let 6 octobre. Le 
cumlcclait alors commandant d'e la garde nationale 
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deVemilIes, et, au moment oîi cette le lire fut 
écrite , il se trouvait à la tête des gardes-dii -corps | 
cîu réfjfîîuent de Flandres, des dragons , et des gardes- 
suisses. Ces troupes étaient placées devant le palais 
de \'e?sailies, en face de la grande avenue^ en at- 
tendant gcirde nationale de Pari?, qui marcl.ait 
sur Versailles, sous le commandement de M. de la 
Favetle. 

Les éveneinrns des premiers jours du mois d'oc*, 
lobre de cetie année, sont une époque importante 
de la révolution. Ils ont été le sujet de plusieurs 
belles harangues, d'un grand nomnre d'ouvrages y 
ainsi que des délibérations de rassemblée nMionalr, 
etcic la perplexité des tribunaux auxqueii. ilsfurent 
so mis. Malgré tout le mystère dont on a cherché à 
les envelopper, il n'y a presque plus de doute qu'ils 
ne fussent Je résultat d'une double conspiration : 
d'un côté, de la cour qui voulait se ressaisir du pou- 
voir qui lui était échappé; et de l'autre, d'un parti 
qui cachait ses vues secrètes, sous le masque du pa- 
triotisme, poussait les luécontens à des me&ur^ 
^uriolentes, s'en faisait ainsi d( 5 instrumens pour 
parvenir à ses fins criminelles. Le feu duc d'Orléans 
a été plus que soupçonné d^être le cliéf de ce parti ; 
et quiconque voudra prendre la peine de parcourir 
les détails qui nous sont restés de ces évcncmens', 
y trouvera assez de raisons pour attribuer, k ce bon* 
teux démagogue^ les vils motifs qui concoururent 
à produire celui-ci. .. 

11 semble que le roi redoutait peu cette conspira- 
tion contre son autorité déjà affoihlie par les chan- 
gemcns que ia revoîiitîOT) avait opères, et uiume 
contre sa vie. « Quelle que soit Tautlace de niés 
ennemis, ils ^e rjéust; iront pas , ditr-il. Le. Français 
est incapable d'un régicide, CVsl en vain qu'on 
verse For à pleines mains^ que le crime et Tambî îon 
s'ègiient. » Avec cette persiîasion , il est étonnaTU 

Su'il n'^it pas' éyilé, avec plus de soin, de iournir 
es préte xtes de mettre exécution dts desseins 
au&$i> cjrii^infils. Certainement rien ne pouvait 



inîcux servir a justifier, du raoîns en apparence, 
cette nouvelle insurrection, que les srènes qui se 
passaient alors dans le palais de Versaill<^s, oii l'on 
cachait si peu la haine qu'on avait pour le nouvel 
ordre de choses, qu'on tolérait publiquement les 
actes les plus hostiles et les phis insultans pour la 
nation, et que ceux quiavaient le ]>lus grand intérêt 
à reprimer ces mouvemens iinprudens, faisaient 
beaucoup plus que de leur donner leur approbation. 

Le délai du roi à accorder sa sanction aux dé- 
crets de l'assemblée nationale, qui formaient la base ' 
la la nouvelle constitution , et la disette, réelle, ou 
^»rélendue, dans la capitale, furent les prétextes de 
cette attaque contre la prér«^Ç;ati ve royale^ niais le 
commandant de Paris, M. de la Fayette, ayant été 
forcé, par Tatitorilé civile, de se mettre à la tête de 
la gardé parisienne, qui allait à Versailles, déjoua, 

fiar sa prudence, toutes les vues perfides, et tous 
es sinistres complots deceux qui l'avaient projetée. 
Les deux partis manquèrent leur cou;» en cette oc— • 
casion. La cour sentii , de nouveau, toute Timpuis- 
sance de ses efforts pour amener une contre-révo- 
lution; et ces ennemis , dont le roi parle, s'aperçu- 
rent aussi que les instrumcns qu'ils avaient a lictés 
et fait mouvoir, n'étaient pas tout-à-fait disposés à 
commettre le crime pour lequel on avait |)roba— 
blement c herché à les faire it)surger. 

Quelle qu'ait été la cause de cette ir.surreclion ; 
soit qu'on doive Tatti'ibuer à la conspiration de la 
cour contre la révolution , ou à la conspiration d'une 
faction contre la cour, on ne peut que donner les 
plus grands éloges aux dispositions et à la conduite 
du roi dans des circonstances aussi diilicil.es. Quoi- 
que nous blâmions souvent sa foiblesse, il est ass-^z 
probable que nous le blâmerions moins, s'il était 

f)ossibIc de roimaîlre le- coi^seils désastreux qu'on 
ui donnrit. Le comte d'Lstaing, à ce qu'il paraît p^r 
la réponse du roi, l'avait pressé fortement d'avoir 
recours à la force, ou de s'éloigner de Versailles. 
Ao prçcésde la reine, lorsque le comte fut amené 
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Î\our déposer contre elle, il fut prouvé qu*il s'était 
ait donner, le 5 ocjobre, par la municipalité de 
, 'Versailles, qui était alors dans le parti de la cour^ 
un ordre positif dVmployer d'abord, avec les Pari- 
siens, tous les movons de conciliât ion j et, en cas 
qu'ils ne réussissent pas, de repousser la force par 
la force. Le dernier article de ces instructions» donné 
par écrit, lui ordonnait de ne rien négliger pour ra- 
mener le roi à Versailles le plutôt possible. 

On avait aussi pressé la reine de se garantir, par 
la fuite , de la frireur populaire, qui était particu- 
lièrement portée à son comble, contre oîle. La 
dépo.^ition du comte , dans ce fameux procès, devant 
le tribunal révolu {ionnaire^-mérited'élre rappelée. 
« JVntendi^^ dit le conate, les conseillers de la cour 
fàirek la prisonnière (c'était la reine ) que le peuple 
de Paris venait pour la massacrer, et qu'il fallait 
qn'e'le s'éloignât sur-] t-champ; et el!e leur répondit 
aussitôt» avec beaucoup de dignité » : « Si les Pnri-* 
^ siens viennent pour m'assa^ sirif^r , c'est aux pieds de 
xnon époux qn'âs me trouveront; mais je ne le qùit^ 
terai jamais» i» 

• 11 est vraisemblable que le comte avait pris ces 
flrrangemens avec la municipalité de Versailles, 
sans la participation du roi , puisque lorsque le 5oir 
du 5 octobre , il les lui présenta, il en reçut le refus 
formel contenu dans cette lettre. La sagesse du roi 
forme ici un beau contraste avec la folie de ses con- 
seillers , qui auraient dû s'être ressouvenus de cequi 
5'élait passé il n'y avait encore que trois mois ; et 
avoir senti Tinutilité dé la résistance de quelques 
compagnies de Soldats, contre une nation armée | 
et combien peu'on devait compter sur la fidélité de 
ces troupes, que le roi accusait d'avoir violé leur 
serment , et qui avaient encore les mêmes dispo^i-? 
tions. Le roi connaiî^sait trop bien le danger de sa si- 
tuation , pour faire dépendre son sort du courage ou 
delà témérité de ses défenseurs. A'ussi, la- réponse 
4ju'il fit aux ôiFres de la municipalité, et au* solli- 
citations du comte, respire des scutiuiens d'Iuima- 



Allé qui ne font pas moins d honneur à son cœur, 
que la lésolution qu'il avait prise decourir le risque 
ue rester à Versailles n'en £iit à son jugement. 
Nous avons cléjà fait observer qu avant Tarrivée 

c3cs Parisiens à Yersaiiles, le roi, qui avait accepté 
plusieurs dévrets de l'a semblée naliotHtle , avait 
refusé I ou reiardé sa sanction, à ceux qui formaient 
la base de cette liberté, dont on l'avait proclamé le 
Restaurateur. Le refus, ou le délai que rassemblée, 
nationaleavaitregardé comme ufi reius,Tivait ex<rité 
l'js réfle:âons les plus vives; et après une longue dis- 
cussion, dans laquelle on souhnl que rassemblée ne 
.devait pas perdre uu moment, pour exiger du roi 
une acceptaiJoQ pure et simple de la déclaration 
^es droits , et des articles constitutionnels' , qui 
;avaient déjà été décrétés j on ordonna an président 
de se rendre chez le roi, accompagné d'une dépu— 
talion , et de le supplier.4e donner sa sanction à ce» 
décrets. 

< Ce fut à la fin de cette discussion, que les Parisien* 
parurent à la barre de rassemblée. Quelque change^ 
inënt qu'eussent produit dans l'espi it du roi les re- 

iDonlranccs et la feruK lé de l'assemblée, il n'y a 
aucun doute que la terreur que dut lui causer celle 
insurrection, ne fut un nouveau motif pour le dé— 
. terminer à donner sa sanction à ces principes im- 
mortels qui furent la base de la liberté française* Il 
consentit, en même ieras, à changer sa résidence 
de Versailîe^à T^iris, oiilesenuemisde la résolution, 
pouvant être o: ?cr\és de pins près, deve»îenl avoir 
;moius d'occasions et moins de moyens de se liguer 
contre elle. Les représentans de la nation ^ délivrés, 
par cette mesure , d'une grande partie de leurs in- 
quiétudes, eurent plus de loisir pour donner une 
tonne et un corps aux grandsprincipes de la liber! é j 
et en faire, cu, quelque fa^on ^ uue confession^de foî 
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LETTRE XXllL I 

I 

Louis à M. de Brissac* 

m 

• ' Du aS Octobre 1789. 

Juste appréciateur, monsieur, du zèle che- 
valeresque qui a dirigé toute votre conduite de- 
puis IVpoque de nos malheurs, je trouve une • 
saiigfacliou infinie à vous témoigner , personnel- 
letnent, les sentimens de gratitude que la reino 
et moi vous devons , ^^pnv ce que votre loyauté 
vous a cliclë dans la journée u hier. J'ai appris , à 
mou réveil, ce matin» que vous étiez n)a[ûde; 
)'ai cru ne pouvoir mieux vous prouver le vif in* 
térët qne nous prenons à voire personne , qu'eu 
vous assurant de l'immuable esiime que j'aurai 
toute ma vie pour un aussi brave français, et un 
i»ujet aussi fidèle que vous. . ' LOUIS. 

OBSERVATIONS 
Sur la ving-^troîsième ktirél 

TVI. de Brlsrac, dont le roi vante ici le zèle clio— 
valeresque, était un des plus actifs à le solliciter de 
faire usage de la force , en lui proposant les mesures 
les^plu^ extravagant s, et les moins propres a rem- 
plir ses Vues. 11 était commandant en chef de sa 
nouvelle' garde; et il fut, ensuite, celui qui contri— 
biia le pUis à sa sp.ppref^sion , par les imprudences 

Ïue sou zèle inconsidéré pour la cause du roi lui 
t commettre. Ce zèle futd^autant plus fatal au roi, 
que la résistance qu'il l'engagea à opposer aux dé-* 
créts de l'assemblée , au sujet de celte garde , iie fu t 
pas une des moindres causes qui amenèrent les 
^veaciuensdu 10 août. 



Digitized by Google 



( "9 ) 
LETTRE XXIV- 
M, de Baument fuion agent à Londres. 

Paris I 29 Novemhie 1739. 

VoTKE dernière lettre ne lermmerien .et parle 
peu de Topération dont vous êtes cliarjjé. (Quelle 
insouciance, ou quelle inertie I Vous savez que 
f ai besoin de la somme que vous êtes chargé de 
négocier^ et vous vous laissez j>iéveuir ! Vous ne 
voyez point les banquiers accepteurSi et vous 
laissez tranquillement s'effectuer Temprunt du 
duc d'Orléans. Cependant , les moineus étaient 
si précieux « et Targenc si nécessaire l Je sais bien 
que le ministre de Tintérieur , avec sa contre- 
police, ne fait pas grand'chose, et roe coûte 
beaucoup* 11 connaît toute ma répugnance à 
m'endettera et combien peii je prise les moyenl" 
de séduction. Il veut siuiic r lo duc d*Orléans, qui 
se ruine pour faire du mal , et se venger de quel- 
que plate chanson , ou de quelque mépris , dont ^ 
en mon j3aL iiculier , je sais qu'il s'est bien rendu 
digue* Un de mes ageus au Palais-Royal , m'a 
fait connaître non-seulement la destination df?s 
somiucs t|u'il a empruntées, mais encore l'em- 
ploi de ces soaimes : il est certain que Tescompie 
prélevé, et le 6a;i/ des entremetteurs soustraits 
il a été distribue quinze cent mille-livres aux 
principaux partisans du duc d'Orléans. Mirabeau 
a eu, pour sa part, 80 mille livres qui ont été 
comptées chez Latouche , et portées dans trois 
fiacres, rue Chaussée d'Àuim, * J ai la liste de 

- (*) A cette copie était attachée, avec une épin- 
gle, une liste contenant les noms de ceux qui avaient 
reçu des sommes, provenant de Temprunt fait par 

le duc d'OrléanS| i Ijondres, en 1 7^9» 
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cous des disputés (jui ont reça. Oa a distribué 
60 mille Ity. dans le faubourg St.*ADKoine , ce 
chez <|uel(|ues pariisaiis du duc; on s'est eai'- 
pressé de iaire payer larriéré à quelques gens 
audacieux I et connus par leur esprit d'intrigne 
et leurs vues ambilieuses. On a porté, sur celte 
liste y le noui d'un cerlaia iVlarat, celui de Dan-^ 
ton y les noms de quelques Genevois réfugiés en 
FiaLce, de ce parti qui, à Genève, se disait 
patriote; eufin^ de c[uelq[ues liouiaxes obscurs ^ 
mais trés-dangereux. , 
Voilà bien des mcchans réunis contre moi, je 
le sens bieu i il faut , comme vous le dites ^ user 
de leur tactique , et m'attacher des hommes en- 
• treprenans, ou plutôt récompenser le zèle do 
^quelques-uns de mes fidèles sujets. Cest avec 
plaisir que je ferai distribuer Targent que j'ai pro- 
mis î il ne sera point employé pour commettre le 
crime; mais il servira à surveiller mes ennemis j 
et à déjouer leurs projets. Hatez-vous d'exécuter 
mes ordres, et que Temploi soit rempli. Profitez 
de la bonue inteatiou dehors. 

LOUIS. 

0 B S E R VAX IONS 

Sur la vingt' quatrième leilre. 

Celte lettre fournit une triste preuve des faussf s 
/mesures qu^on faisait quelquefois prendre au roi\ 

W^ous le voyons s'abaisser à faire usage de ces vils 
et honteux moyens, qa'il condamne si justement ^ 
' dans le duc d^Orléans. Nous le voyons soutenir son 
ministre de rintérîear, datia l'établissement «« d'une 
contre-^police^ qui ne fiiit pas grand chose , et lut 
coûte Beaucoup. » Et pencfant qu'il blâme cè mi- 
nistre tt de vouloir singer le duc d'Orléans, » il ac« 
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ease ses.âgeiis, à Londres , k d'Iiisoacîanée ou d'i'^ 
nerlie^ » paricequ'ilsue lui foarnisseot pas lesmoyen» 
de suivre ^exemple qu*il condamne. Ce M. de Beau«- 

ment, â ce qu'il paraît, était en raème-lems un des 
conseillers et un ries courtiers de ce malheureux 
prince, u II faut, dit le roi, comme vous le dites vous- 
isêflie, faire usage de leur tactique, c'est-à-dire » 
de ses ennemis , et m'attacher quelques hommes en* 
treprenans. » Le roi déclare ^ à la vérité , ce que cet 
argent ne sera pas employé pour le crtme; et il est 
certain qu'il était incapable, lui-même, d'en faire 
un pareil emploi ^ mais quelle certitude pouvait-il 
avoiri que ces hommes éntr^renans ^^eraient des 
manda^res fidèles à ses. intentions bienfaisantes? 
Etiîe devait-il pas craindre quréleur hardiesse, sou<* 
tenue par les secours qu'il attendait de Londres, le 
conduirait à quelqu'autre crise de la révolution , 
dont il lui serait .plus diâicile de se tirer, que des 
premières?.. • : rr. -i:.- ^ajh : - rî>:» 

Quoique ae système de corruption pàt convenir 
parfaitement aux dispositions du duc d'Orléans , il 
étaitcertainemcnt tout-à**fait indigne de LouisX VI; 
il avait^ d'ailleurs,» le.vice réel d'engager le roi à 
opposer une résistance condamnable aux décrets 
de l'assemblée nationale, en le flaXtanA de l'espoir 
trompeur «« de survetHer ses ennemis^ et de déjouer 
leurs projets.» Si, au contraire, il avait secondé, 
franchement, et de bonne-foi, les vues de la sage 
majorité, qui avait alors toute rinfluence, il aurait 
. mieux réussi m à surveilier ses ennemis^ et à déjouer 
lears projets, j> qu'il ne pouvait le faire avec tout 
l'argentquedesemprunts ou des banquiers pouvaient 
lui prociu'er. ^ • 

' Pour donner plus de zèle et plus d'activité à 
Jl^^de I}aument,leroiluiapprendquele ducd'Orlëans 
à non-seulement réussi à eiAprun^^iP quin£e cent 
jlgîUe^ncs à Londresi^ cé detit? m doutait ; mais 
ït'l^iidit encore dia^quellemaméne cette sommea été 
distribuée. « Mirabeau , dans cette diatribution , 
tavaitre^ij quatrervingt iuille fra^cs^ qui avaient été 
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portas , chez lui , dans trois fiacres. » Il n*y a d'aalre 
observation à faire 9 sur ce transport à la lacédëmo^ 
nienne , que sou improbabilité. 11 est possible que 

JVlirabeau ait reçu des sommes d^argent du duc 
d'Orléans; on raccuse aussi d'en avoir reçu de 
Louis XVI : le roi et son cousin ont donc eu le 
même avantage, si c'en est un d'avoir pensionné 
ou stipendié cet homme célèbre. Mais Mirabeau, 
à ce qu'il parait, n'était pas le seul qui eût participé 
à la munificence du duc d'Orléans , le roi assure 
son agent qu'il a la liste des députés entre le&quels 
le produit net die cet emprunt a été partagé* 

Cette liste estqointe à la lettre: et quoique Pé- 
diteur français eut Tintenlion , en livrant cette cor* 
respondance, qu'elle fAt rendue publique, je crois 
que bien loin de nous blâmer, on nous louera d'a- 
voir imité , à cet égard , le soin prudent que le roi 
eut lui-même , en cette occasion , de ne citer à «on 
correspondant que trois de ceux qui trouvent 
cômpns, et que- leur immoralité connue mettait 
hors Je l'atteinte de la calomnie^ vraisemblable- 
ment parce qu'il ne voulait pas perdre de réputa- 
tion des hommes estimés généralement^ et sur le 
compte desquels il croyait possible, et même pro*-* 
bable, qu'on l'avait trompé* Mous sommes d'autant 
plus portés à cette suppression, que le roi , en trans- 
crivant leurs noms 5 ne prétend pas être certain de 
la vérité de l'accusation. C'est un de ses espions qui 
Jui a fait ce rapport. Un de mes agens au Palaia-^ 
Aoyal, dit-il, m'a fait. connaître , non-seulement 
la destination des sommes que le duc d^OrléaniS a ^ 
empruntées, mais encore l'emploi de ces sommes, n 

Le roi avait aussi sa contre-police , aussi bien que 
son ministre • et,en général habile, il avait ses es[ ions 
dans le camp de son ennemi. Le devoir de ces es- 
pions était, aaue doUtç, de l'informer, de tous les 
mouvemens du duc d'Orléans; et comme ceux 
qui se chargent de pareilles missions ne sont pas 
ordinairementdespersonnes très-délicates, ni d'une 

.véracité trés-^scrujpuleuseï il a greude apparence 
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que le compte qu'ils rendainU , ëlail pl^s souvent 
celui qui pouvait plaire le plus, que celui qui était 
le plus exact. De pareils agens sont toujours inté- 
ressés à dçnner les détails qui peuvent donner le 
plus de prix k leurs services , sans craindre d'êlre 
pris en défaut, puisqu'il est, en généra], impossib.e 
de savoir le vrai ou le faux de leurs rapports, sur 
lesquels on ne peut prendre aucune infonnation. 

La publicité des noms contenus dans cette Kste 
serait le démenti le plus formel et le plus péremp^ 
toire i[j[ù'dn pt\t donner à celui qui a eu la bassesse 
ou la rin'cliaiiccté de la fabriquer , et la preuve la 
plus cvi'jenle qu'il trompait Son commettant. II s'y 
«n^trouve, il est vrai, quelques-uns qu'on pourrait^*' 
.soupçonner,, sans nfianquer à la bonne-foi « d'avoir 
mérité et reçu ces gages d'iniquité , et auxquels 
îl serait înfininient heuieux pour leur pays qu*oii 
n'eût pas à reprocher des cr.nics, dout le souvei ir 
nous glace encoi'e d'effroi. 11 y en a aussi d'au 1res ^ 
dont la réputation n'est pas entièrement ù Tabri c^e 
*tont soupçon ; mais on y en voit plusieurs dont la 
^calomnie la plus déhontce n'a jamais osé altacj^uer 
ni la pureté des sentimens, ni rirréproi^habilile de 
la conduite, et dont les principes inébranlables, 
au milieu descliocs les plus terribles de la révolu lion, 
ont résisté égalemenf à toutf^s les corruptions et 
' àlatyraanie,(]^ueiqueformequ'elleait vouluprendre; 
quelques*unsmême <|ai ont scellé de leur sangleur 
^ttàeoemeht pur et smcëre a la cause de la liberté. 
Ainsi, tout ce que cette lettre prouve , c'est que le 
roi employait des agens pour se procurerde l'argent^ 
afin de pouvoir stipendier a des esprits entre— 
prenans; * que son ministre de l'intérieur, à cette 
' époque, avait une police en opposition à celle de 
^rauiorité légale et reconnue, et que lui-même il 
èmployair des espions dans le palais du duc d'Or- 
léans. Ainsi, Lohis XVI fut conduit par ^.es con- 
*^seiilprs perfides et artific ieux ,à imiter une conduite 
^.quo sa délicatesse naturc:|le comme homme , et le 
^^sentiineat de sa dignité comme jprincej le formait , 

. !• K / 
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non-seulc%icnt , à condamner, maïs même à 
tester, et à abhorrer dans un autre» 

LETTRE XXV. 

A son altesse éminentissime Emmanuel 
de Rohan-Polditc y grand^-maitre d^- 
l ordre de Mait^'^ 

Paris p le iS Novembre 17%» 

M ON C O LT s I N • 

Dans f!es siècles pieux, la France généreuse 
avait comblé I de ses bienfaits, Tordre de 8t*Jean 
de JoriL^alem. Le monde chrétien eu reconnut 
ruiilitçi il lui plut encore d'accorder, à vos clie- 
valiersy tous les privilèges dont ils ont conservé 
les prcKiyalives jusqu'à pressent. Les rois, mes 
•aïeux , saucliouuèreut la volonté des iundaieurs 
et le droit des titulaires. Des circonstances im- 
pdrif'U es ont amené un changement dans Tordre 
politique de la France; les chevaliers de lulangiie 
Française imiteront sans doute l'exemple que je 
'leur donne. Cé nVst pas lorsque tous les ordres 
de l'Etal font des sacrifices, qu'ils resteronicn 
arrière : je laisse à votre sagesse ^ nK>n cousin, de 
:prerKlre Im mesures qui peuvent coïncidenaveo 
les travaux de TAssemblce nationale. Sur ce , je 
prie Dieu, mon cousin , (|u' il vous ait en sa sainte 
garde. LOUIS. 

. O B s E R VAT I 0 N S 

Sur la vingt-cmquieme lettre. 

L'ordre monastîqne-raîlîtaîre dè Malte, n'avait 

pu é<ha| per à Koeil excuninateur de rassenj]>lee ra- 
tiouaie , an moment oii l'esprit réformfiteur ^ui l^k 
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dirigeait, lui faisait rcclierciiCr tous les al)us, é^. 
anéantir ainsi tous les privilèges. Les biens qui 
appartenaient à cet ordre , se trouvaient compris 
dans le décret qui avait mis sous la main de la 
nation toutes les propriétés ecclésîdstiques ; et les 
Ciievaliers de Si. -Jean de Jérusalem , qui formaient 
la langue de France, étaient devenus pensionnaires 
de l'Etat. 

Quoique ces chevaliers n^ussent pas euThonnenr 
€t la satisfaction d'avoir fait «rabandon de leurs 
privilèges , comme les premiers ordres de l'Etat > on 

en comptait cependant plusieurs parmi eux qui 
avtiinnt des dispositions aussi généreuses et aussi 
])at no tiques. Un irouve , dans un mémoire rédigé 
à Mai te , à-pett*prés»cette époque, par le chevalier 
de fUnbijat , qui occupait une des premicrea places 
dans^l'ile , a que les abus qui s'étaient introdui'3 
dans l'ordre étaient si noiubreux et si évidens 
que tons les nirmi)res paraissaient sentir égale- 
ment la n -ressité deÀcs réformer»» Mais, en in-^ 
terrogeant dos personnes instrnites, sar la réalité 
des dispositions réformatrioes de ses'cedii^nes, il 
.m'a paru quM était à-peu-près le seul tjui v raît 
une véritable bonne-foi. La partie du mc'nioire , 
qui traite de l'esclavage des Maltais , et des moyens 
de les en afTianclûr, lui fait autant d'honneor 
comme boni me que comme citoyen. 

Le st^Ie de la tettre du roi , au grand«»mattre , 
est plein d*urbani<é, et racrae d'affection. Il lui 
rappelle k souvenir de ces siècles pieuTc, qne les 
novateurs du noire se [/ermettent ne qualilier de 
tems de ténèbres, d*ignorance et de superstition; 
il le console, en lui pariant de l'utilité de cet ordre , 
généralement reconnue, pèitdànt long*tems, par 
le inonde chré'îen • ce monde iiigral , qui ne cruint 
pas, aujourd'hui, de la contester. 11 n'oublie pas 
de lui parler aussi du dévoueuirul des rois ses 
:aïeux pour ses i lustres cfaevaKers, et reni aît:si 
plus douloureux le contraste que lui offre la pltras^ 
suivante , oii il lui annonce ^ue des circonstances 

2 



C ) 

împérieusr^s ont amené un changement dans loi ure 

politique de la France. . , . . ^ „ , . 

Dans la lettre que le roi écrivit à 1 archevêque 
d'Arles, à la suite des fameux décrets du 4 août » 
après avoir fait i enuméi atiuri des services reiiâus 
.T>ar les premiers ordres de i'Etat,et des honneurs 
et avantages (jui en avaiontité la juste récompense , 
îl déclare sa ferme résolution de leur conserver leurs 
privilèges, malgré Tatiandon qu'ils en avaient fait 
eux-mêines. Comme cette générosité du monarqne 
n'avait été d'aucune utilité U ceux qui étaient les 
plus intéressés à s'en prévaloir , il a , en cette orca- 
aioUy la prudence de ne pas faire de semblables 
déclarations à Tordre de Malte ; il présente , au con- 
traii e , à son imitation , son propre exemple , et celui " 
des sacrif ices de tous les ordres de f Etat. Les che- 
valiers furent forcés de céder à des ordres supérieurs, 
etd'obéirauxdécretsderasseinbléenationale. Mais , 
»ilessacrificesduPoî,niceux de la noblesse, n'eurent 
beaucoupdHnfluencesureux: au milieu de la défec- 
tion générale , ils restèrent fidèles à leurs sermens^ 
ctsi l'expression de leurs sentimensavaitpu parvenir 
jusqu'au lrône,il n'y a guère de doute que leur réponse 
à^sette missive aurait été une parodie complète de la 
lettré du roi à Tarchevéque d'Arles, et lui aurait 
ofiert de le maintenir dans la jouissance de toutes 
ses prérogatives en dépit de lui-même. 

LETTRE XXVI 
A M. de Mirabeau. 

8 Janvier 1790. 

J'ai trop de plaisir, monsieur, à croire aux 
sentiraens que vous m'assurez avoir pour ma per- 
sonne et pour ina famille , pour ne pas déférer à 
la demande que vous me faites d'un entrcLieu 
particulier. M. de la Porte a reçu Tordre de vous 
introduiie aujourd'hui, sur le« neuf heures. du 



foîr: Je souhaiie vivement, monsîéur , qiie vonft 
éprouviez autant de facilité à réparer lo mal qui 
est fait,* que )e serai empressé de sec^^onder , de 
tout mon pouvoir , les moyens qûi peuvent 
tendre à ce but. LOUIS. 

• OBSERVATIONS 
Sur la vingt-sixième iellre. 

Cette lettre est Ja réponse à la demande que 
Mirabeau avait faîte an roî^ d'une audience parti- 
culière. Mirabeau était un homiiie trop important 
dans la révolu tiou , pour ne pas sent ir que J offre de 
son appui méritait ieségards de tous lest partis; et 
il semble aussi que lexoi en reçut la première an- 
nonce avec beaucoup de satisfaction^'Loais XYI 
témoigne « un vif desir que ce nouvel allin éprouve 
autant de facilité à réparer le mal qui est fait , qu'il 
sera empressé lui-même à seconfjfr, de tout son 
pouvoir, les moyens qui peuvent tendre à ce but » 
Cette réponse prouve, incontestablement que 
Mirabeau avait fait, dans sa lettre, des protestations 
^de zèle et de dévouement à la cause du roi ) mais 
elle nous laisse ignorer, tout-à-fait, la nature du mal 
dont on se plaint , ainsi que Je remède qu'on voulait 
y apporter» Le relâchement , bien connu des principes 
de cet homme d'Etat, pourrait nous faire soupçonner 
qu'il s'en fallait de beaucoup qu'il fût incorruptible , 
et les personnes qui sont plus empressées à calculer 
les probabilités du mal que celles du bien, con- 
jectureront peut-être (jue Mirnbcau céda plutôt^ 
en cette occasion , à des motifs lionteux et sordides , 
qu'à l'amour du bien public. Quelques raisons*^ 
cependant , qu'il ait données de* le soupçonner 
vers la fin de sa carrière ]îolif ique , il n'y a pour-* 
tant, aucune preuve matérielle (|u'il eut fait, à 
cette époqiie , aucun traité déslioiioraut avec la 
î;our. liu'y a pas doute que l'objet <|ui le détermi- 
na a demander cet entretien, ne fut trés-împortani } 



f*l la réponse êti roi indic^ue clairement, qu'il était i 
d'un intérêt public. » 

Nous aurions été forcés de TaJ^^ndonner à tou^ ^ 
les soupçons qu'une pareille entrevue ne peut que 
faire naître, si nous n'avions pas appris l'ancrcdote. 
suivante , d'une personne que Miraoeau consulta 
en celte occasion , et qui mérite , à tous égards y la 
plus haute confiance. 

K Peu de personniîaiy me dit Thomme esliiufible 

éclairé de qui je tiens ces détails ^ ont eu con-* 
naissance du grand projet i que -Mirabeau mrëditait 
à répoque de cette entrevue avec le roi. Il voulait 
rengager à c^uitiei Paris, et à se rendre d abonl à 
Rouen, et ensuite au Havre, dans le cas où les 
circQnstafi£6s lauraient e^igé. .11 avait choisi cca^ 
deux villes: comme les mieux placées pour rece- 
voir des âeeoura et pour, fournir en méme*tems 
des moyens d'évasion , si lei évënemens avaient été 
défavorables. 11 avait assui é \a marche des régiuiens 
de cavalerie et d'îî. fan erie qui étaient en garnison . 
à Dunkerque , Dieppe et Amiens , jusqu'à Houen ; 
et en se rendant maître, immédiatement, par ce 
moyen, de Gaitlon et de Viemeuil , il aurait rendu 
inutiles toutes les tentatives que la Fayette n'aurait 
pas nianqué de faire, avec U garde nationale de 
Paris , pour s'opposer à la fuite du roi; ou pour eu 
' empêcher i'eftet* 

Ji Aussitôt que le roi aurait effectué sa retraite de 
Paris, il aurait publié une proclamation , par la«- 
q^ielle, après avoir fait rénumération de tous les 
abus qu'il était nécessaire de réformer, et fiSsuré 
le peuple de la ferme résolution qu'il avait prise dd 
tout sacrifier pour parvenir à ce but il aurait en* 

Î'oint à toute l'assemblée nationale, et à tous les 
^rançais-qu'»! aurait - ru (lignes de Foider, par leurs 
luiiiièr s, leur palriotisme, leur amour pour une 
liberté réelle , et leur courage à former une const - 
tution sate ei durabie ^ de se rendre auprès de lui« 
Cette cnnstitutiim aurait opéré la réforme de tous 
les abus , assuré au peuple /a jouissance et rexerciie 



de ses droits, et fixé une {liste ligne de démarcation/ 
entre ie pouvoir eucQlif ^ et la puissance législa- 
trice. 

w La renie, les courtisans, et tons ceux qui crurent 
voir, dnns un plan qui ne pouvait que produire les 
chaiigeiuens les plus heureux, V^nëanlisserQeiit de 
toutes leurs intrigue*, et de toute leur influence , 

opposèrent avec succès. » 

Si on n'avait pas vu réussir, pendant la révolu- 
tion , les projets les plus extraordinaires, on pourrait 
être surpris de la itardiesse de et lui que Mirabeau 

{>roposait alors au roi. Il est, cepeiidatit, il faut 
*avouer. assez difficile de deviner les raisons qui 

Souvaient lui faire espérer d'obtenir l'assen tintent 
e Louis XVI; puisque , dans la supposition qu'entre ' 
monarque favorisait la révolution , ce dont il n'avait 
jaraais en aucune [ireuve bien franche , il est à peine 
possible de présumer, qu'il n'eût pas craint ae se 
mettre entièrement au pouvoir a un lioinme qui 
avait bravé ouvertement son autrité» et qu'il 
regardait comme le stipendiaire secret de ses enne- 
mis les plus acharnés, 

II se peut, il est vrai, que Mirabeau ne connut 
pas la façon de penser du roi, à son égard } mais 
elle justitie asses son refus, sans ([u'il eut eu beso n ^ 
pour s^ déterminer , de Topinion de la reine et de 
tous ceux qui soupiraient i |)jes la conservation de 
leurs privilégies , et de 1- ur ii liuence. 

Il serait difficile de juger du mérite de ce plan , 
sans en connaître mieux lous les détails; mais^ au 
premier aspect , il présente* toutes les apparences 
de la guerrc'cîvîle, puisquVn supposant même que 
l'assemblée ualiorale eût obéi à Tappel du roi , il 
est très-certain que les Parisiens auraient élé mé— 
conteus d'une mesure si contraire à leurs mléréts 
particuliers ; et on ne voit pas même quelle iurpul- 
sion plus favoiabie à la liberté, le roi aurait pu 
trouver à Ro fen plutôt qu'à Paris. Peot-élre , poiir- 
rait-on regarder ce plan de iVlirabeau , conuni un 
piège qu'à! tendait au monarque) pour le forcer k 
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$.uivre l'exemple dé Jacq^uesll, afin âe lui en faire 
partager le sort. * 

LETTRE XXVI I. 
A M.^de Malesherbes. 

16 Février i7>o» ' 

J'ai hesoin , moti cher MalesLerbes, de m'en- 
tourer de vos lumières, pour déterminer la sanc- 
tion de plusieurs décrets qui son.t du ressort de 
,vos profondes connaissances én législation; je 
t copipte aîsezsurla fidélité de votre aiiacheraent, 
spour espérer que vous fixerez la' résolution que 
«je-dois prendre à cet égard. 

Depuis lorig-teins, mon cher Maleslierbes , 
vous avez été témoin des intentions pares que je 
n'ai cessé de manifester pour le bonheur des 
Français; c'est encore vous à qui jo m'adresse 
pour persévérer dans les mêmes principes* 

Adieu, mon cher Malesherbes, vous connais* 
sez toulcla siiicéiilé de mes seatimens pour vous.» 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la ping'Seplleme lettre. 

Quelques grandes que fussent la foiblesse et Tir- i 
résolution habituelle dont Louis XV i nous donne 
tant de preuves dans cette correspondance, on né 
peut sVmpécher d'avouer que sa vie n'avait été , 

, jusqu'ici , qu\ine lutte |»rrp^*tuol(e contr ' cefte fu- 
neste disposifion. Il [laraîl que M. de Malesherbes 
^ ^ ' était le rocher sur lequel il cliercliait à s'appujrer 
' dans des momens de détresse ou de «langer; l'asile 
i>ii il se réfugiait , pour se mettre k l'abri du choc 
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êe& partis, et du tanmlté des factions; et oii il |>oi3raiti 

fi er àvec sécurité, et en repos , ses résolutions in- 
ceriaines. On peut lui pari'onner d avoir douic de 
la pureté des moufs, qui dictaïenl les conseils que 
be'iuroup de |«ersonnes lui donnaient. Une foule 
d'intëré. 8 opposés dirigeaientjes déterminations de 
ce .X qui IVntouraient ; el nous ne pouvons pas 
inéaie espérer d'élre en état de rendre jusiice à la 
pureté de S(S propres intentions, aussi loiig-tems 
que nous ignore rons les suggestions ] erfides et per-» 
nicieuses, dont on ne cessait de rcnvironner, et 
qu'il avait continuellement à combattre. 

Au moment oh Louis écrivait cette lettre^ il 
était au zénilh de sa popularité. ISon-seu'einent , 
la métropole, mais toute la Fiance, éfail alors dans 
l'ivresse et Je délire de la joie. Le dé ret de Passem* 
blée nationale, qui lui avait décerné le titre hono- 
rable et glorieux de Restaurateur de la liberté fran* 
çaise avait été confirmé par les acclamations de 
tonte la nation. Le cœur de tous les amis de la pros- 
périté de leur pî«js se dilatait à la vue de ce tte 
perspective de bonheur qu'on entrevoyait de tous 
cotés* Ce fut l'âge d'or de la révolution ; et lorsqu'on 
cherche quelle a été son époque la plus glorieuse « 
c'est sur ces jours d'c^peranec (juc i'ame se repose, 
avec la plus d luce et la plus pure batisfaction. 

Lorsq^ue les ennemis oes changemens récens se 
furent convaincus qu'il était inutile de chercher à 
soulever le peupletrontredes mesures què le peuple 
était le plus intéressé à soutenir; !orsqu'i*s virent 
que les premiers ordres de l'i lal é:a eut déterminés 
à consommer les grands sacrifices qu'ils avaient 
commencés , et que bien loin de revenir aux abus 
qu'on avait réformés, on ne dissimulait pas mémé 
1 intention qu^on avait de faire de nouvelles re- 
cherches et une entière réforme, ils furent forcés 
d'abandonner le cliaiup de bataille, et de se rclran- 
cher derrière la prérogative royale, qui était le seul 
rempart qu'ils pouvaient espérer de garantir du bott«« 
leversemeat générât 
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La protection accordcc par la cour à ces hommes 
pervers, et quelquefois même un penchant trop 
marqué pour leurs projets contre-ré volulionnaires, 
çontrihuèrent beaucoup k amener la grande crise 
du 14 juillet 9 et les événemens da 6 octobre, qui 
avaient mis en danger l'existence même de Pau- 
toritë royale. Le roi s'étant'aperçu du péril qu'il y 
avait à soutenir plus long-teras des amis aussi dan« 
gcreux, et s'étant assure que la nation regardait son 
silence ) ou Pappui qu'il leur donnait, comme une 
approbation complète dé leurs projets 9 ou plutôt 
comme une coopération à leurs mesures , ou même 
tme complicité dans leurs complots, il prit la sage 
résolution d'avoir une explication ouverte et franche 
avec la nation, de dissiper les appréhensions et les 
craintes d'un parti, et aanéantir les sinistres êspë« 
rances et les vues secrètes et perfides de l'autre. 
C'est dansce (lessrin que le roi se rendit, le 4 fevi iep 
1^790 5 dans la salle de l'assemblée nationale, accom- 
pagné par M. Necker. ^ 

Le discours que Louis XVI prononça en cette 
occasi:>n forme une époque remarquable dans l'his- 
toire de la révolution ; et on l'a toujours cité comme 
une preuve incontestable de la sincérité de son at- 
tachement aux changemens qui avaient été opéi-éi. 

Ajprës avoir fait quelques légères observations 
sur les désordres qui avaient eu lieu 5 et qui étaient 
encore sans remède, le roi ajoute : ccCétait, je doi3 
le dire, d'une manière plus douce et plus tranquille 
que i'cspérais vous conduire à ce grand but qui se 
présenta à vos regards, lorsque je formai le dessein 
de vous rassembler, et de réunir) pour la félicité 
publique , les lumières et lesvolouiés des représen- 
tans de la nation; mais mou bonheur et ma gloire 
ne sont pas moins liés aux succès de vos travaux. 1» 

« Je les ai garantis, par une continuelle vigilance, - 
^e riuAuence funeste que pouvaient avoir, sur eux, 
les circonstances malheureuses au milieu desquelles 
vous vous trouviez placés, n Après avoir rappelé 
quelques-unes de ces circonstances, le l'oi continue 
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ccUe manière : w Je crois le moment arrive oii 
it iraporîe à l'intérêt de l'Etat que je m'associe, 
d'une manière encore plus expresse et plus maoi-» 
feste , à l'exéculion et à la réussite de tout ce que 
vous avez concef të pour Tavantage de la Fraoce. Je 
ne puis saisir une plus grande occasion que celle 
oii vous présontez à mon acceptation des décrets 
destinés à établir, dans le royaume ^ une organisa*- 
tion nouvelle, qui doit avoir une influence si im^> 
portante et si propice sur le bonheur dê mes aujetSi 
et sur la prospérité de l'Empire. » * ^ 

-A près -avoir fait la récapitulation des difTérens 
avantages de cette nouvelJe organisation, cette belle 
division du ro^'aume en^épartemens^queM* fiarke 
a cherché à ridiculiser en la présentant comme une 
espèce d'éùhiquief, et d'où mpendait, ce aux yeux 
du roi, » qui était, sans doute, moins instruit à ce 
sujet, ainsi que l'assemblée nationale, que ce fa-* 
meux homme d'£tat , « le salut de la France , » le 
roi ajoute : ce Le tems réformera ce qui pourra rester 
de défectueux dans la collection des li^is , qui au* 
ront été l'ouvrage de cette assemblée* mais toute 
f^ntrej rise qui rendrait à ébraîiîer les principes de 
la constitution même; tout concert qui aurait pour 
but de les renverser, ou d'en affaiblir l'heureuse 
influence , ne serviraient qu'à introduire, an milieu 
de nous, les maux effrayans de la discorde^ que 
par-tout on sache que le monarque et les représon- 
tans de la nation sont unis d'un même intérêt, et 
d'un même vœu , afin que cette opinion/cette ferme 
croyance répandent dans les provinces UQ esprit 
^e paix et de bonne volonté. » * " 

Le roi énumere ensuite les avantages que la ré— 
* volution avait conserves à la noblesse et au cierge, 
et les pertes que ces deux ordres avaient faites; et 

Îpfiii troir ait « qu'il aJme à croire que tons les 
rAuçais indistinctement recomiattront l'avantage 
de rentière suppression des différences d'ordre et 
d'état, »» ilajoute ces mots remarquables : « J'aurais 
j>ien aum furies a compter ^ 61} ^u milieu dca 
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plus grands intérêts de TElat, je m^arrétaîs à des 
calculs personnels; mais je trouve une compen-» 
satton qui me suffit, une compensation pleine et 
enl iè e , dans l'accroisse nient du bonheur de la na- 
tion , et c'est du fond de mon cœur que j'exprime 
ici ce sentiment, n 

M Je défendrai donc, Je maintiendrai la liberté 
constitutionnelle , dont le vœu général , d'accord, 
avec le mien, a consacré les principes. Je ferai da« 
vantage; et, de concert avec la reine , qui partage 
tous mes sentimens, je préparerai de bonne heure 
l'esprit et le cœur de mon fils au nouvel ordre de 
choses que les circonstances ont amené. Je Thabi- 
tuèrai, dés ses premiers ans, k élre heureux du 
bonheur des Français, et à reconnaître toujours, 
malgré le langage des flatteurs, qu'une sage c ins- 
titution Je préservera des dangers de Tinexpénence, 
€t qu'une juste liberté ajoute un nouveau prix aux 
sentimen's d'amour et de fidélité , dont la nation , 
depuis tant de siècles 9 donne à ses rois des preuves 
si touchantes. » 

C'est avec ces dispositions, si convenables * au 
Premier Magistrat d'une nation libre et puissante^ 

Îue le roi adresse la lettre y qui nous occupe , 
L de Malesberbes. 

Quelques-uns de ceux qui ont écrit sur la révo- 
lution, et qui obtierrnent, à ce titre, Tattentioa 
d'une certaine classe de lecteurs, moins parla fidé-» 
litéde leurs récits , ou le brillant de leur éloquence^ 
• que par rintempérance de leur ^ële^pour ce qu-il^ 
appellent la mémoire du monarque , ont cherché k 
prouver que cette démarche n'était qu'un strata-r 

{ëme de la part du roi, et qu'il était légitimé par 
I situation périlleuse dans fâquelle il se trouvait» 
On peut |uger du degré d'estime c^ue méritent 
ces dignes avocats de* la probité du roi^ dontqneU 

aues-uns prennent encore le titre d'hommes d'état, * 
e ministres du roi, en comparant leur opinion , 
avec celle que le roi manifeste, non dans ces dis* 

tours publics> qui font le sujet de la contestation j 
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mais dans ses lellres privées, ou toute dissimula- 
tion seniit une absurdité. 

o D:.*pois long-teras, dit-il dati^ crlle-ci, mon 
cher Malesherbes, vous ave» été témoin des inten* 
tiens pures que je n'ai cessé de manifester pour le 
bonheur des Fiançais j c'est encore vous à qui jo 
m'adresse pour persévérer dans les mcmes prin- 
cipes, s» Il est certainement plus. hoTiorabie pour le 
roi de croire qu'il était de bonnC'-foi lorsqu'il ré-, 
pafiâfiit ainsi son cœur dans le sein de ^amitié ^ 
que de supposer , avec son panégyriste , qu'il pén--- 
sait toujours le contraire de ce ^u'il exprxmuil si 
bien. 

LETTRE XX VIII. 

^ A M, Duval d Epresmenil. 

^7 Mars 1790» 

• 

Je suis d^'lutânt plus disposé à croire 9 mon«» 
sieur ^ à la sincérité du repentir que vous me té* 
moignez, qu'avant de me rexpriiner» vousaveift 
fait preuve, dans le sein de la représentatioa 

ïiaiiouale, d'un zèle pour le maintien de la mo- 
narchie y qui n'a point échappé à ma sensibilité 0 
ni à celle de toute ma famille» 

Lorsqu'on est aussi susceptible de réparer ses 
erreurs^ monsieur, ou doit avoir les plus justes 
droits à une estime particulière ; je me plais k 
vous en douiier rassurance, cl reste avec le desiip 
(le trouver Voccasioa de vous le prouver. 

■ , LOUIS- 
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OBSERVATIONS 
Sur la vingi^iuiième lettre* 

M. Du val d'Epresmenil , corseiller au Parlement 
de Paris, fut un de ceux qui s'opposèrent, avec 
plus d'ardeur et le plus de hardiesse , ai x mtjsures 
dugouverneEDGiit avautia révolution. Ce parlement 
vivait élë exile à Troyes , à cause du refus qu'il avait 
fait d'enregistrer deux édiU du roi, sur Fiinpât ter- 
ritorial et le timbre, auxquels la première assem* 
biée des notables n'avait pias voulu donner son ap- 
probation, sous le ministère de M. de Galonné ^ 
etaiixqiiels le parlement était encore moins disposé 
à donner sa sanction , sous celui de l'archevêque de 
Toulouse , qui l'avait remplacé. 

Les parlemens avoient été la seule digue qui 
pouvait résisterau despotisme min istér ie Ijetquelque 
faible et insuffisante qu'elle fût pour arrêter Tim- 
péluosité du torrent, elle donnait, au moins, Tidée 
de la résistance. Les Parlemens étaient devenus 
jplas hardis à mesure que le peuple était devenu 
pina éclairé ; mais, ainsi qu'il n'est que trop ordî- 
jaaire par-tout cil il existe une opposition , ces cor- 
porations judiciaires avaient quelquefois outre- 
passé leurs prérogatives^ et manifesté des dispo- 
sitions à usurper les privilèges du pouvoir exécutifé 
L'accroissement général de lumières qui avait eu 
lieu en France, sous le régne de Louis XVI, avait 
appris à la nation, sur-tout depuis ia première as- 
semblée des notables, à apprécier toutes les usur- 
pations, €t 011 ne voyait plus du même oeil cette 
résistance du parlement qu'on avait applaudi au*- 
Irefois avec tant d'enthousiasme. Ce changement 
dans l'opinion publique n'échappa pas au parlement 
de Paris, au moment cii il refusait de se soumettre 
aux ordres du roi, ou plutôt des ministres, pour 
l'enregistrement de ces deux édits i il s'aperçut qu'il 
afiaibhrait son influence^ en soutenant les préten- 



lions qu'il avait ci-devant manifestées, el il sentit 

quM n'avait d'autre moyen de se défendre qu'eu 
se I eUancliant dans ses droits reconnus- Ce fut 
M. d'i^presnieuil qui suggéra cet avis. Il leur fit 
observer qu'il leur serait inutile de soutenir plus 
long-tems Jeurs anciennes prétentions; que leur 
incompétence était généralement reconnue, et 
qu'il ne leur restait d'autre m yen, pour se tirer 
de l'embarras dans lequel ils s'étaient plongés , que 
de se faire un mérite de cet aveu. Le parlement 
suivit cet avis, et déclara ^qu'ils n'avait pas le 
droit de sanctionner ces impôts; que ce droit 
n'appartenait qu'aux états - généraux , dont il 
demanda, en même tems, la convocation immé- 
diate. Les ministres furent très-déjonf:ertés pir 
cet dveu extraordinaire^ et encore plus par la 
demande dangereuse qui l'accompagaait. £Ue fut . 
reçue et répétée par^tout, avec tant d'enthousiasme, 
que le roi se vit forcé de céder , et de pronuettre 
solennel le meut cette convocation. Le parlement 
rendit ainsi un service essentiel à l'Etat 3 et c'est à 
M. d'Jblpresmenil qu'appartint toute la gloire de 
l'avoir provoquée. II Éiut cependant Tavouer^ce 
service ne fut pas entièrement dicté parle^lus pur 
patriotisme. L'intérêt personnel, et celui du corps 
qui proposait cette mesure, se trouvaient heureu- 
sement iiés , en cette occasion , à celui de la nation, 
qui ne s'embarrassait pas beaucoup de rechercher 
les motifs d'une conduite qui lui promettait de si 
grands avantages* 

L'exil du parlement suivit celle déclaration d'in- 
compétence, et son retour fut la récompense de 
quelque acte de soumissioa, que le public considéra 
comme une Uchete, et une inconséquence. Le mi« 
nistre , croyant la circozislancé favorable , se décida 
à convoquer une Cour Pléniére, dont l'autorité 
suprême devait les débarrasser de la nécessité de 
recourir aux parlemens pour l'enregistrejuent des 
impôts» pisndant que le Garde-des* sceaux ^ pour 
punir lenr insolence > «'occupait & créer , dims 

4 

». 



-chaque généralilé, des grands bnllîages , qui au- 
raient, à un haiU «legié, les mêmes attribtitions 
que les cours suprêmes de justice , et qui dirni-* 
Hueraient ainsi) de beaucoup, et leurs privilèges^ 
€t leur iiiflaence. Les parlemeas résolurent de sup- 
poser, de tout leur pouvoir, à cette innovation , et 
tous leurs Tnpiiil)res se lièrent, à cet é'.^ard , par un 
serment solennel. On essaya de nouveau d'engager 
le parlement à enregistrer lés nouveaux impots 
dans une séance royale; mais l'opposition n*en de<- 
vint que |9ius violente, et quelques-uns de ceux 
qui montrèrent Je plus de résistance, parmi les- 

a uelson comptait M. le duc d'Orléaus^fureul bannis 
e nouveau. 

Le ininisti e , voyant tous ses projets déconcertés^ 
eut recours à des mesures despotiques et arbitraires, 
qui achevèrent de le peidre et de Je déshonorer. Leg* 
pairs de France, et its ju.igislrats qui avaient été 
a|)peK's à la séance royale , restèrent assemblés 
pour s'opposer à l'établissement des nouvelles coura^ 
de judiçàturè. Ce fut, dans cette occasion, que 
* M. d'Ëpresmenil entraîna les pairs et te parlement^ ^ 

5a'r la force de son éloquence et l'énergie de ses 
éclamations, et les engagea à prêter un serment- 
d'uniou, dont il leur dicta les expressions. Cetla 
résistance ouverte à Tau torité ministérielle fut con* 
sidérée comme un acte de rébellion , qu'on ne de« 
Vâit pas laisser impuni. En conséquence ^ le patata 
de justice fut investi par la force armée , et M. d'E- 
prcsmeiiil, et un autre de ses collègues, furent 
âirétés et enlevés comme prisonniers d'état, après 
lin déiai qui fut nécessaire pour faire signer, par le 
roi , Tordre , qui ne l'avait été que par le ministre. 
Le parlement fut vengé par le renvoi de ce mi^ 
liistre, q'?i emporta avec lui le mépris, la haine, 
et l'excciaiiori publique. M. Necker fut rappelé, 
les etals-generaux assemblés, et M. d'Epresaienil- 
^devint membre de rassemblée constituante. 

Dans cette assemblée, M. d'Epresmenil se rangea 
du côte droit) et, vers l'époque ou il écrivit la lettre 
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à laquelle celle clu roi sert de réponse, il s*étaît fait 
remarquer par le zèle avec lequel il avait so/itenu 
les intérêts oe la cour. Il défendit les établissé^mPDS 
monastiques, qu'on avait alors entièrement su^ri- 
més; et lorsqu on ouvrit la discussion sur la sup'» 
pression des émeutes et dos insurrectîonspartielles, 
il soutint, avec beaucoîip de cbaleur, la proposition 
que M. Cazalës avait faite d'investir le roi, pendant 
trois mois, d'une autorité absolue, et de suspendre^ 
pendant ce tems , la responsabilité du pouvoir ené- 
cnlif. Le roi n'ignorait pas ces actes de dévouement 
pour la cour, et qiielfjues autres très-exfravagans 
qui avaient exposé M. d'Epresmenil à la censure 
formelle de rassemblée nationale ; et ce député avait 
été un adversaire trop formidable , pour n'être pas 
reçu trës-favorablement comme allié. « Je suis 
d'autant plus disposé à cro re , monsieur, lui dit-il, 
à la sincérilé de votre repentance, qu'avant de l'ex-» 
primer vous avez fait preuve, dans ie sein de l'as- 
semblée nationale , d'un zèle pour le maintien de la 
Hionarchie qui n'a point échappé à ma sensibilité | 
ni k celle de toute mà famille. » 

M. d'Epresmenil avait cerlairiement le droit de 
souteni * , ou de publier telles opinions qu'il Jugeait 
convenable; et s il croyait que les prérogatives du 
pouvoir exécutif étaient trop restreintes par l'as*- 
semblée, ii avait, incontestablement, le même 
droit de s'opposer à ces usurpations , qu'il l'avait 
eu auparavant de résister au desj otisme du pouvoir 
exécutif, lorsqn^il voulait usurpe r les privilèges du 

Earlement , ou plutôt les droits de la nation ; mais 
i rétractation d'une conduite aussi honorable, et 
le repentir d'a .tionsqui i'avaietit couvert de gloire, 
et qui lui avaient attiré si justement l'estime géné* 
raie, annoncent nne arae peu élevée, et donnentlieu 
de croire que les motifs, qui avaient alors déterminé 
SOQ opposition étaient personnels et intéressés* 
Quelque sincère, d'ailleurs , que fût sa repentance , . 
^ aile fut trop tardive } il n'en retira aucun avantage 
pendant 'la yie du vrai; et après la chùte dn ma- 
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narque, il partagea mailieureusement sa fin préiua-- 
turée. 

LETTRE XXIX. 
Au Fape Pie VI, 

18 Mai 1790» 

Três-s ainx-Peee, 

Ce n'était pas assez que la discorde promenât 
ses fureurs dans mon royaume: aux querelles 

politiques vontse joindre les querelles religieuses» 
Je ne ^is quel esprit infernal veut soumettre la 
religion aux principes des novateurs , i des idée« 
lûzarres, à des rëforraes^ singulières. On agito 
maintenant dans rassemblée 1 les questions ic5 
])lns absurdes : on dirait que les disciples de Jan- 
scuius et de Molina sont sur les bancs , et qu'ils 
se déclarent pour ou contre des opinions ultra- 
montaines. On présente une constitution civile 
pour le clergé français : elle le rentlrait indépen- 

, dant du Saint-Siège} elle accorderait rélectioa 
au peuplie ; elle renverserait Tantique hiérarchie 
de l'e'glise gallicane : et pour donner à celte 
constitution civile du clergé 1 des prosélytes 
nombreux, pour éloigner les 'minisires fidèles f 
on veut exiger un serment. Très-Saint-Père , ce 
serment fera naître un schisme dans l'église* 

Je ne sais quel pressentiment me pénètre d*ef-* 
froi; je vois la religion avilie, ses ministres per- 
sécutés*, le loup dans la bergerie. J*ai voulu vons 
instruire le premier de cette résolution des Etats* 
généraux, du projet de quelques têtes ardentes, 
de quelques gens profondément pervers, et déjà 

. irès^habiles dans l'art de révolutionner* J'aurai 
besoin de vui conseils 1 et ne ferai lien sans^vous 



Digitized by Google 



( i3. ) 

consulter. Je vous fais remettre par M. de M....it 

on exemplaire de cette constitution exauii- 

uez : vos nages avis me guideront j mais déjà la 
Toîx de ma conscience me crie que je ne dois pas 
sanctionner cette ceruvre des ténèbres. 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 
Sur la pingômui/ieme kUre. 

' Au milieu de tous les diavigemens que la révo<- 

lution a opères, il n'y a aucune partie de l'ancien 
système, si i on en excepte la monarchie elle-même, 

3 ni ait éprouvé un sort plus singulier que la religion 
e rétal. Lorsque ce sujet, qui av«it été traiféavec 
tant de Kberté par les écrivains modernes , devint 
la matière des cfiscussions de la législature, le même 
esprit de scepticisme, qui avait manifesté tant d'ir- 
révérence pour les titres et les privilèges de ce 
monde , n'hésita pas à poKer un tseil profane el 
scrutateur dans tout ce qui parait avoir rapport aux 
intérêts de l'autre. Les ennemis de Fautai, nom 
qu'on avait donné au parti pliilosopiii([ue de ras- 
semblée , avaient montré beaucoup d'adresse en se 
saisissant des dehors, par les décrets du 4 août, et 
en faisant déclarer alors que les domaines de i'é^lisa 
appartenaient à la nation» Aussitôt que cette ligne 
formidable de défense, qui était le principal boù— 
levart de la forteresse, eut été emportée ^ ils s'em^ 
pressèrent d'attaquer la citadelle. 

Le clergé n'avait pas négligé de s'opposer , de 
tout soV> pouvoir, aux premiers actes a'faostilité ; 
naais lorsqu^l eut vu que la résistance était inutile^ 
il chercha à faire une bonne capitulation , en pro- 
posant à rassemblée nationale de déclarer que la 
religion catholique , apostolique el romame) était 
la religion de Fétal« Qu'avait alors éludé la question, 
en feisant observer que cette vérité fondamentale 
devaitformerunaiticie la ocuvelle constitution: 
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et la âi&GUssion en avait ëtc a;ournée. Depuis cette 
époque y la multiplicité d autres objets iniportans 
l'avait empêché de renouveler cette proposition ^ 
lorsqu'au mois de février suivant , on ouvrît la <lis* 
cussiou sur rabolition dos (ndres raonasii^ues. 
Comme on alinit comineUre (\e nouvoilts tlrpré— 
dations sur les propriétés de Téglise, le clergé pré-* 
aenta^ de.noovraii y cette -espèce île compromis; 
mats, après des débats très^longs et trës<-aniniés , 
Ja religion de Télat fut encore ajournée, sous le 
même prétexte que la prrmière fois. 

On espérait cependant q(ie cette ciérlaration 
aurait lîeu aussitôt que Tordre du travail de Tda* 
aemblée amènerait le moment de s'en occuper. La 
nomination qu'on fit, environ deux mois après, 
d'une commission, chargée postérieurement, selon 
les eipressions du clergé, de dépouiller l'église de 
son patrimoine, parut une occasion faVorable pour 
ramener cette déclaration sur le tapis. Mais, cette 
fois, la motion en fut faite par un ecclésiastique ^ 
qui votait -ordinairement avec la majorité, Don 
Gerle, qui, luttant de zëie , en cette occasion , avec 
ses collègues du côté droit, proposa de déclarer 
ue celte religion était, et serait toujours la religion 
e la nation , et que son culte serait le seul autorisé. 
Quoique le clergé ne se fût pas préparé à dis*- 
cuter alors cette question k fond, cependant, 
comme on Favait misp en avant, il crut devoir la 
supporter, €t il fit quelque, rfforts pour prouver la 
Mecessilé d'en venir sur-Je-champ , et sans plus de 
délai , ni d'ajournement, à une déclaration franche 
et explicite à cet égard. 

Ce fut alors qu'on manifesta , pour la première 
fois, des doutes sur là vérité et la Bonté de ce 
principe, qui fait regarder !a religion de Tétat 
comme un article fondamental d'une sage constitu- 
tion, au çrand étonnement, et an grand scandale 
du cierge, qui ne s'attendait pas,. ou qui feignit, 
du moins, de ne pouvoir Va ttendre qu^il pût exister^ 
4^ {arei!s mptiis contre celte déclaration. La dis^ 



cussîon ne fut pas prolongée le jour même ou cette 
proposition nvait été faite; mais lorsqu'elle fut 
reprise le jour suivant, l'assemblée senlit la iidceS"" 
site de prendre une décision qui Técartàt pour 
toujours, et elle se servit pour cela , de la question 

f>réalable proposée par le duc de la RochefoucauU 
aquello, après divers considérans , déch.rait que 
rassemblée nationale ne pouvait, ni ne devait dé- 
libérer sur la question proposée; et qu'elle passait 
à Tordre du jour, qui était la manière dont oa 
devaitdisposer des domainesecclésiastiques.Comme 
les deux parfis regardèrent cette motion comme 
une décision finale et absolue^ le clergé et ses 
adhérens s'y opposèrent avec tout le zèle et toute 
rénergîe que son importance devait exciter; et la . 
fire^otsuivre^ immédiatement, par des remontrances 
formelles» Cette opposition, en faveur de la reli- 
gion, était d'autant plus desinserc ssec de la part 
au clergé , que la foi, qu'il s'efTorçail de soutenir , 
éj^vU déjà dépouillée de ses plus solides et plus 
rîciies^avantagesj mais accoutumé, par une erreur ' 
naturelle à cet ordre , à considérer l*£tat comme, 
faisant partie de Téglise, il déplorait, avec autant' 
de douleur, sa majesté anéantie, qu'il avait regretté 
la perte de ses riciiesses^ 

(*) La motion du duc de la Rocbefoucault était ainsi con* 
fue : « L'assemblée nationale, crniaîtlérant quVlle n*a et né^ 
peut avoir aucun pouvoir à exercer sur les consciences et 
«ur les matières religieuses j que la majesté de \.\ religion , 
et le respect profond qui lui est dû, ne permettent point 
qu'elle devienne le stijer d'une délibeianon; consîdéiant 
que Pattachenit nt de i'asseiïibiée nationale au culte catho* 
lique, apostolique et romain , ne saurait être mis en doute , 
au moment même ou ce culte va être nù<i par elle a la 
première place , dans les dépenses publiques; et où, par 
un mouveiueut unanime de respect, ella a exprimé ses sen- 
timens de la seule manière qui puisse convenir à la dignité 
de la religion «t au caractère de i'abscmblée nationale ; 
Décrète , ' ' 

a Qu'elle ne peut ni ne doit d<^Hbérer sur la motion pro- 

Îiosée , et qu'elle va reprendre l'oïdre du jour j conceriual 
biens ec€lésiââti<^uefi, » 
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Le cierge, dans sa capacité législative, n'était 

Îa5« cependant, la seule partie de l'autorité pu— 
iiqué qui s'opposât à cet esprit dlnnovation en 
jnatih*e8 de religion : les premiers membres du 
sacerdoce , les prélats tournèrent leurs regards snp-» 
plians vers le trône qui était leur allié naturel - et 
leur apppl contre cette témcrué Likjuo ne fut pas 
inutile. Elle produisit cette lettre au chef de l'église 
Siirla terre. 

Il ne Test pas non plus observer que le roi 

naanifeste , dans toute cette correspondance , nne 
disposition à la piété\ et une grande sensibilité 
pour toutes 1rs iin])ressions religieuses. Il s'accuse, 
il est vrai, dans une de ses lettres, d'une ai)er- 
ration momentanée de la foi, dans laquelle les écrits 
des philosophes Pavaient entraîné ^ mais, comme 
Polémon, il n'avait fait que passer à travers l'er-* 
reur, sans s'y arrêter. Quelque iniluence qu'eussent 
eu Turgot et Maiesherbes sur son esprit, à d'autres 
égards , ils Pavaient toujours trouvé ferme et iné- 
branlable sur la religion* Tons ceux qui considé- 
reront cette partie du caractère de Louis XVI , né 
peuvent que lui rendre le piste hommage qu'il 
mérite, pour avoir toujours lonservé un sentiment 
profond de l'importance de la religion , et pour 
«voir toujours donné l'exemple d'une piété simple 
et sincère, au milieu de» séductions du scepticisme 
philosophique, et de la licence d'une cour débauchée' 
et corrompue. 

IVîalheureiisement , la piété la plus rcclie n'est 
pas un préservatif assuré contre l^^s erreurs de l'opi- 
nion; et qùoiqiie le roi fît quelquefois une juste 
distinction entre le clergé et l'église , ainsi qu'on le 
voit parles notesqu'ila mises» en plusieurs endroits, 
à la marge des remontrances du clergé, il n'avait 
pas poussé ses principes et ses recherches , à ce 
sujet , jusqu'à leurs justes conséquence^ , ni étabit 
une juste distinctiou entre l'église de Aome et le 
christianisme* ^ ^ 

Ou voit cj^ue dans cette lettre au pape il sort 



( i55 ) . 

des bornes de sa modération ordinaire , et qu'il 
s'emporte jusqu'à traiier d'infernal et d'absurde, 
cet esprit de réforme et d'investigation qui s'était 
roaiiimté dans rassemblée nationale; ou qai s'y 
était plutôt soutenu , et qui n'était Vjue le résultat 
naturel et inévitable des cahiers et des doléances du 
peuple. Le roi avait tort cependant d'îndIuÎTe à 
erreur le pape , en lui disant que le jargon de récole 
s'était introduit dans le sénat, et (iu'il semblait 
« que les disciples de Jansénius et de Molina , 
étaient sur les bancs , et s'étaient déclaré une nou- 
velle guerre. » Quelques dispositions que ses tbéo- 
" logiens aient pu avoir pour ces sortes de combats , 
rassemblée nationale évita toujours , avec le plus 
grand soin , de faire , du lieu de ses séances , une 
arène de disputes théologiques. Le roi confondait 
une question qui se rapportait simplement à 1% 
di-ci^iiine de l'église, avec celles qui concernaient 
sa doctrine. Ces dernières , ainsi que l'assemblée 
l'exprima dans sou décret, étaient trop majestueuses 
et trop impénétrables pour quW les soumit à une 
discussion législative; mais comme la première 
était un objet purement civil; et comme^ les 
nieixAres du clergé étaient devenus des fon<îtîoil«* 
naires publics, salariés par l'Etat, il était nécessaire 
de leur donner une constitution , pour déterminer 
leurs fonctions particulières et leurs traitement 
respectifs^ 

Le roi se recrie, avecbeaucdup de chaleur et de 

violence , contre cette conslitulîon Cet esprit infer- 
nal , qu'il ne sait comment caractériser, voudrait 
soumettre, dit-il, la religion aux principes des 
novateurs j à des idées bizarres , à des réformes . 
singulières. Lis efiforts de cet esprit tendent à 
former une constitution civile pour le clergé fran- 
çais , et cette constitution le rendrait indépendant 
du Saint-Siège; elle accorderait au peuple l'élec- 
tion de ses ministres qui , il aurait du ajouter , 
lui était dévolue dans la primitive église , et (lu'oa 
lui avait eulevéj elle renverserait l'antique hiérar- 



eliîe de Péglise gallicane ; et pour lui faire des pro» 
sélytes nombreux, p<)ur éloigner les minisires fiueirs, 
on voulait exiger un serment. Ce serment , qui 
n'efait réellem» nt qu'un Sf rnient d'obéissance à la 
loi , et de fidélité à l'£tat; ce serment» '^iVcs-^aint- 
Père, ajoute, le roi,feira naître un schisme dans 
l'église. Les personnes nées hors du giron de l église^ 
c'est-à-dire , de l'église romaine , ont beaucoup de 
peiqe à se former une idée précise du danger et 
de la cuipai îlilé d'un scliisrne ; amis il jianiît, 
d'après la solennité avec laquelle te roi commence à 
en parler > que ce n'est pas un crime inconsidérable , 
puisque f uon^seulement un pressentiment , dont il 
ne peut se rendre compte , le [lénètre d't ff oi,mais 
que son imagination lui présente, dans le lointain, 
la religion avilie , et le loup dans la bergerip. C'esc 
au milieu des alarmes et du trouble qu« ces mesures 
lui causent, qu'il en appelle , comme le véritable y 
comme le fils ainé de l'église, du vœu de son peuple^ 
au chef des fidëlt s. Il implore ses c nst ils paternels 

de 
lies 
Elais^ 

généraux^ Il promet de ne rien faire sans te con - . 
sulter, de se laisser guider par ses sages avisf mais , 
il déclare, en méme-tems , que di jà le cii de sa 
conscience Ta déterminé à ne pas sanctionner cet 
oeuvre de ténèbres^ 

Si cette détermination avait été celle d'un simple 
individu , nous aurions pu donner dés éloa;es à sa 
sincérité , en blâmant et déploran tson aveuglementj 
mais, lor.-^quenous la considérons c lume la dépêche 
du Restaurateur de la liberté française , du premier 
xpagistrat d'un. pays libre | à un prince étranger , 
qui n'a jamais manifesté un attachement bien loyal 
pour les droits naturels 4 livils ou religieux de l'hu- 
manité ^ quelque respect que nous puissions avoir 
pour la piété du monarque, nous ne pouvons avoir 
qu'une idée bien peu avantageuse du jugement et 

dfi^ facultés iuieilectuelles de rhomnie ; , ^uand 
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mteme noas n'aurions pas de jasles. raisons de soiip«* 
S^mer sa bonne^foi en cette occasion. La cons«> 
ofence d'un roi est, sans doute , une chose infiniment 

délicate j mais Thistoire de notre tems suffit pour 
nous convaincre qu'elle n'est pas une preuve iofaii-» 
lible de sagesse et de science dans l'art de bien 
gouverner. 

Il résulte aussi de cette lettre que ce fut le cri 
de la conscience du roi qui réveilla celle du pape y 

tandis qu'on croyait que c'était la conscience du 
pape qui avait réveillé celle du roi. Prince mal- 
heureux! pontife infortuné! vous auriez pU| daps 
des teins de ténèbres et d'ignorance^avoirmérité^par 
Tos vertus privées , les éloges du monde ; mais vous 
fàtes destinés h paraître à une époque oh des lu«- 
inièrcs, bien supérieures aux vôtres, brillaient de 
toutes parts sur l'horizon de l'intelligence! Vous ave* 
été éclipsés, et pour toujours* Aimons à croire que 
vos, erreurs formaient un anneau nécessaire dans 
l'immense chaîne des grands et mystérieux décréta 
de la Providence. "Vous avez rempli le rôle qui 
vous était destiné sur le théâtre du monde, et vous 
avez disparu de dessus la scène. Si i'induence de 
principes bien opposés aux vôtres nous empêche 
de répandre des fleurs sur votre tombe ^ Torgueii 
de la philosophie , et Paustérité de la liberté j 
n'étouflferont pas le soupir que nous devons à vos 
infortunes. 

LETTRE XXX. 
A M. de Rivarol, 

Lx plan îque vous m'avez remis , monsieur , esc 

nn clief-d œuvre de politique et de philosophie , 
qui aurait fait honneur aux Mablis et aux Cou-* 
dillac; mais tout en rendant justice à votre ma- 
nière de juger ceiiains hommes, iiifliiences dans 
le moment actuel | il y auicfiit trop de temétilé à 
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employer les moyens que vous m'indiqnez# 
L exetnpFe cpie tous me citez , du roi de Suéde , 

est toiii diftorent de la po^iiioii où je me trouve , 
ce priijge avait, pour se faire obéir, des soldats 
6ur lesquels il pouyaît compter , et des amis 

courageux; il n avait a lutter que contre quel- 
ques factieux : ici ia contagiou révoluùon* 
naire est devenue une maladie épLdëmique ^ 

qu'on ne peutguërîr, quVu prom £iut au peu- 

J)le qu^ii est la dupe de ceux qui lui promettent 
es cliiméres de Tâge d'or. Vous pouvez atteîn* 
, dre le but désirable, monsieur, eu faisant dispa*- 
raître , de voire pian» tout ce qui pourrait iriiter 
les audacieux: enfin j soyez à la mesure des cir* 
constances. 

Vous connaissez , monsieur i tous les seu ti uiena • 
que j'ai pour vous. LOUIS* 

OBSERVATIONS 

Sur la trentième lettre» 

De tous les maux qui assaillirent Louis XVI ^ 
lnous n'en connaissons pas de pire que ces conseillers 

intri^ans ^|ui assiégeaient la cour, et qui ne cessaient 
de fabriquer et de présenter des plans de contre- 
révolution , ^u on i^ourrait regarder comme une 
preuve des dispositions secrètes du monarque; et 
qui , en tenant son esprit dans une agitation perpë«« 
tuelle, ne pouvaient que le d^tacber des pnncipes 
qu'il professait solennellement aux yeux de Tassem- 
blée nationale, et en face du n.onde , dans ses dis- 
cours, et dans ses proclamations. M. de Hivarol 
doit être mis dans ce nombre : des talens brillans , 
et upe présomption extrême lui assura.irnt une des 
premières places , parmi ces hommes entn prenans ^ 
que le roi avait cru devoir attacher à son service. 

il est trcs-maliieureu2& ^ sans doute; que nous ne 



connaissions rieji de ce pian de M, de Rivarol , que 
le roi daigne regarder comme un chef-d'œuvre de 
politîaue et de philosophie^ qui aurait fait honneur 

aux Mably et aux Conflillac. Il est impossible de 
faire un pins grand ëlo^e des talens et des tonnais- 
sauces de M. de Hivarol * et nous ne pouvons que 
regretter que la modestie de récrivaîn ait fait^ en 
cette seule circonstance^ le sacrifice 4^ sa passion 
dominante pour la gloire , à sa lo^rautë. Ce n'était 
pas de M. de Rivarol qu'on devait attendre uîie 
pareille rrserve. Mais ^ quoiqu'on uO nous dise rien 
de ce sublime plan ^ ia répugnance que le roi montre 
a employer les moyens quon lui indique > uous en 

Srduve assez clairement la nature et le but. M» de 
ivarol avait lu , ou vu , ]:cut-être ^ avec quelle 
adresse le roi de Suède avait comprimé et battu une 
aristocratie orgueilleuse et insolente ; et il en avait 
tiré une conséquence, eu égard k la France, dîamér 
tralement opposée à celle qu'un homme d'Etat ^ 
digne d'être le rival des Mably et des Condillâc^ 
en aurait déduite. C\ st sur ce point important que 
le rci , en approuvant le plan , et en y donnant les 
éloges les plus pompeux, ne peu s'empêchçrde lui 
en faire observer les difficultés, et l'impossibilité 
même de rcxé;:ulion. 11 ne dissimule pas à M. de 
Rivarol, «qu'il n'a pas, comme le roi de Suède ^ 
que ce grand faiseur de projets lui avail cité j des 
soldats sur lesquels il pût com|,ier, pour se faire 
obéir) ni des amis courageux pour le seconder; et 
que la contagion révolutionnaire était devenue une 
maladie épidémique, qu'on ne pouvait guérir^qu*en 

Îïrouvantau peuple qu'il était la dupe de ceux qui 
ui prometlaif ni les ciii mères de Tage d'or. 

Ce qui j arail surprenimt , dans cettp I«ttre^ ce 
n'est pas que M de lUvarol présente au roi des 
pians de conire-révolution , où que le monarque , 
recftnnaissant leur illusion , les rejetie; mais c'e&t 
voir le roi se livrer, imprudemment, et sans 
l-éser\e, à un charlatan politique , qui ne se serait 

iait^ucun scrupule de k tiubir^si sou intérêt pcr» 

2 



sonnel Tavait exige. Ce fat à cette époque que le 
monarque lit udc proclamation, daus laquelle il 
pariait avec la plus haute indignation « des ma«* 
nceuvres de ceux qni faisaient tous leurs efforts 
pour exciter de fausses alarmes, soit par des inter* 
prétations mensongères des décrets , el en faisant 
naîhc dis doutes aussi injustes qu'injurieux sur la 
sincérité de ses intentions j soit eu voilant leurs 
intérêts personnels sous le manteau de la reçligion. » 
L'assemblée nationale et 1« peuple de Pans furent 
dans l'extase , en recevant celte nouvelle preuve de 
l'attachement du roi à la révolution; et c'est, en. 
ce moment liiéine, qûe la lettre du roi au pape 
était en route j et qu'il donnait, à M. de Rivaroi^ 
les plus grands éloges, pour un plan de contre-» 
révolution que son impraticabilité seule fisisail 
rejeter. 

LETTRE XXXI. 
A le duc d Orléans. 

-3 Juin 1790« 

Mon corsiN, 

Madahs la duchesse d 0 rldans demande votre 

retour en France j je répondrai aux instances de 
la vertu, eu lui accordant ce qu'elle désire. Ou 
croit cepertdaut que votre retour serait funeste à 
la tranquillité publique; on va jusqu'à vous sup- 
poser des vues ambitieuses Venez apprendre. 

de votre roi comment il faut être français, et 
comment on est digne d'être du sang de celui qui 
lès gouverne* LOUIS. 

O B S E R VA T IONS 

Sur la trenXe^umeme lettre. 

Il y a. une apparence de dignité dans cette lettre 

a monseigneur le duc d'Orléans , qui avait été fi)rc4 ' 
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de s'absenter de Pans après les journées des 5 et 
6 octobre. Le roi lui laisse entrevoir ses craintes sur 
son retour, qui pourrait a être funeste à la tran*- 
quillité publique. » L'observation et Tavîs qui 
suivent iuiniédiatement sont un peu plus que de 
simples insinuations jetrinterr&ptîon remarquable, 
dans cette lettre, ne pouvait laisser aucun doute^ 
au duc stLT la façon de penser du moi&rque à son 



égard. 



On a beaucoup parlé, en Europe, de la faction 
du duc d'Orléans. On ne peut douter qu'il n'ait été, 
quelqttefois,rinstrunDientdontse servirent les chefs 
du parti populaire ; mais son ambition fut toujoura 
trahie par son incapacité ; et on peut regarder f 
comme un fait positif, qu'il ne fut jamais réelle- 
ment ie véritable chef d'un parti. 11 semble , cepen- 
dant j que le roi pensait autrement sur son compte j 
et la vertu de la duchesse d'Orléans n'aurait pas 
ÈuSi pour lui faire commettre la faute de consentir 
au retour du duc^ sHl avait été en son pouvoir de 
l'empêcher. 

11 parait que ce fut en conséquence de cette per- 
mission, que M. d'Orléans écrivit au roi, trois 
semaines après la date de cette lettre , pour Tinfor- 
nier qu'il s^étaii déterminé à en profiter. Ce prince 
fit menlion de cette réponse dans une lettre qu'il 
écrivit quinze jours après à l'assemblée nationale , 
dans laquelle il l'informe que', pendant qu'il faisait 
les préparatifs nécessaires pour son départ, un des 
aides-de-camp de M. de la Fayette était venu l'en^ 
^ager à le diflferer, de peur que dea personnes mal- 
intentionnées n'abusasseiit de son nom, pour occa- 
sionner de nouveaux troubles. Le duc désire de 
savoir qui sont ces personnes mal-intentionuées , 
et il déclare qu'il est entièrement déterminé à aller 
reprendre sa place au milieu de là représentation 
nationale , à moins que rassemblée ne lui donne des 
ordres contraires. 

On trouve ce passage dans les observcitlons ffiie 

H» de la Fayette ât k l'assemblée ; sur o^iie lettre^ 
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de M. d'Orléans, ce Après ce qui s*est passé entre 
moi et M. le duc d*Orlëans , au mois d*octpbre , 
et que |e n'aurais pas rappelé s'il n'avait pas jugé * 
à-propos de s'adresser à l'assemblée , j ai cru de mon 
devoir de lui faire dire que les mêmes raisons i^ui 
l'a . aient tléttirrainé à at rcpter la nussiou qri'on lui 
avait (lomifie, subsistait nt encore. » II semblerait, 
d'après ce qur^ M. de la Fayette avait cru devoir 
faire uire k M. d'Orléans qu'il s'était passé (|uelc|ues ' 
ëvénemens 9 ou qu^on avait fait «quelques réflexions 
dans l'intervalle (jui s'étail écoule entre la lettre du. 
roi, et le départ du duc, de Londres, quî firent 

{)enser qu'il était à-propos qu'il s'abseniàt plus 
ong-tems de Paris. Le but de cette prétendue mis- 
sion à Londres était alors assez manifeste et asses 
dévoilé. Le dnc avait cru prudent de céder pour le 
inomL-nt ; mais If^ parîi aiujuel on supposait qu'il 
appartenait ayant acquis depuis une plus grande 
iniiuence , ne fit pas beaucoup d attention aux insi-* 
nuations de M« de la Fayette. M. d'Orléans retourna 
h Paris, en conséquence de la permission du roi, 
sans songer, coinme la suite le prouve, à profiler 
des conseils que Louis avait voulu lui donner , 
« d apprendre de son roi comment il fallait être 
français, et comment on était digne d'être du sang 
de celai qui les gouvernait. » 

LETTRE XXXII. 

> 

' jéu pape Pie VI. 

s Jaillei 1790» 

J'ai vu les docteurs que vous aves choisis , et | 

j'ai consulté des tliéolugiens estiuifirbles. On a dû 
vous rendre compte dçs conférences qui ont eu 
lieu , |>endant quelques jours j il n'eft qu'une 
seule Yoix et ç^uuu méiue aYi$« On ixe peut i^auc*- 
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tionner des décrets contraires aux usages auti* 
ques de Téglise universelle, qui atta(|ueiit dîrec*- 

tement des dogmes sacrds , établissent parmi les 
évéques, et le corps des pasteurs, une hiérarchie 
nouvelle, et coutrarieut la discipline de 1 église 
griHicaue. Dans la grande queiel!(i qui tllvise le 
clergé de France , uae grande partie des Français 
sont déclarés pour les prêtres dociles aux nou-> 
Vellos lois ecclésiastiques émanées de rassemblée 
constituante. Mais, roppositioa à ce» lois nou- 
velles dompte pour ses apologistes et ses défen- 
seiirs, le8»tliéologiei)sles plus éclairés, les docteurs 
les plus célèbres, la trés-graude majorité , pour 
ne pas dire l'universalité des évéques de Téglise 
gallicane, et tous les gens de bien attachés au 
culte de nos pères et à rancienne tradition. Si je 
refuse de sanctionner la constitution civile du 

clergi^ , il s'élève une cruelle per-éculion j ) aug- 
mente le nombre des ennemis du trône et de 
l'autel; je fournis un prétexte à la révolte, je 
double les maux de la France. Si j'accorde ma 
eanclion , quel scandale dans Téglise! je livre à 
nos ennemis communs l'héritage du Christ : je 
punis (le leur zèle , ûe leur fidélité , de leur atta- 
chemeiu les ministres du Seigneur qui ont res- 
pecté l'Arche sainte ; j'écarte le bon pasteur ^ et 
j'introduis les loups dans la bergerie. Oh! qui 
daignera pie guider et m indiquer le parti que je 
dois suivre! Très-Saint-Pére, c'est en vous seul 
que j'ai mis mou espoir : l'église gallicane ré- 
clame toute votre sollicitude, et le petit- fils de 
Saint*-Louis, aoupiis au légitime successeur de 
saint Pierre, vous demande non-feulement des 
conseils I mais dea ordres spirituels qu'il s em- 
pressera àe faire exécuter» Cependant^ si les con- 
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sidcrations humaines pouvaient etro de quelque 
poid^^si lelat actuel de la France pouvait oIhc- 
nir quelque indulgeace; si dans les afTaires du 
ciel ou ijouvail consulter celles de la terre, ne 
Couviendraii-il pas que je prisse le parti de îem- 
poriser? Le peuple Français , toujours épris des 

nouveaulés, oublie bieulôt <:e qui fut Tobjet de 
son euthousiasme; l'idole qu'il élève fut souvent 
renversée le même jour. Xe tems, l'expérience , 
le conseil des liomuies sages, le ciel même qui 
punit la France de nos erreurs communes y de 
mes propres fautes , et qui peut se laisser fléchir , 
ramèueiont ce bon peujjle, uu instant égaré , 
^au giron de Tégtise , à ses usages antiques, à ses 
vrais pasteurs. Mais le tems presse f l'esprit ini« 
pur a soufilé, 1 rès-Saiut-Père , soyez Tinter- 
prête du ciel. Hâtez-vous de prononcer; soyes 
lange de lumière qui dissipe les ténèbres. J'at** 
tends avec impatience votre décision , et cette 
bulie que le clergé de France sollicite , que les 
évéques réclament , et que vous demande le fils 
aiué de Téglise^ toujours fidèle auSaint*Siége. 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 

4 

Sur la trente'deua:ieme lellre. 

On ne devait pas s'attendre que le clergé, qui 
avait eu jusqu'alors Tempire le plus absolu, et le 
plus incontesté sur les esprits et sur les consciences ; 

aui s'était habitué , penaant des siècles , à se regar— 
er comme autorilé établie par le ciel ,pour régler 
« les intérêts de la terre ^ et qui, fier de sa céleste 
origine, regardait, du haut de sa grandeur, non-* 
seulement , la tourbe du vulgaire, mais, même 
les personnes exultes, dont la dignité avait uue 
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origine humâ^netCt, par conséqujent,I>Ien différente 
de la sienne^ ôaqe devait <)onc pas s'attendre que le 

Srémîéff piçdre derËtat^revétu , ou plutôt dépouillé 
e ceitffi dignité et de celle pompe , qu'un célpbre 
orateur, jadis le défenseur de la vérité et de la 
liberté, et d<>veini depuis le champion du desjiolisme 
et de la &upersiilion , appelle la niajeslé de l'église» 
pùt se soumettre tranquillement aux outrages et 
aux spoliations qu'une philosophie novatrice , ap-** 
pelée la majesté du peuple, avait osé commettre 
ei^vers des droits aussi saçrés. Le clergé, hors d'état 
de s'opposer à ce torrent <rhérésie, qui avait non— 
4fuleate)it poi t4 l'a^mbiée nationale à élever une 
lûain; sacrilège sur ces .aiitiques droits, niais ^ 
mettre, même en doute la sainteté prétendue de 
çeuit qu'elle accusait de les avoir usurpés , et à dé- 
pouiller l'église, dont ils étaient les directeurs su- 
prêmes, de l'honn "ur qu'el'e avait fait à TEtat de 
s'^l^er à ses profanes intérêts; leclergt^, natureile* 
|IV4Q»t .^k)éfé 4'nQLe çpnduite aussi audacieuse ^ et 
âiussi prof^^^ ^vait secoué avec indignation la 
poussière de ses pieds, et désavoué par une protes- 
tation splepnelle toute liaison avec ces apostats 
dç la ir^ligion de leurs pères, ces fils de perdition» 
M^is quoiqu'ils sç fussent battus avec courage sur ce 
tcu'r^in hostile ,.quoiquUIs l'eussent disputé pied*à- 
pieÂ en valeureux champions , et qu'ils n'eussent 
élo vaiQcus , comme ils le prête udent , que par le 
nombre de leurs ennemis, et non par la force de 
leiirs argumens, ils n'avaient pas négligé, en tac-<> 
ticicns habiles , de chercher des $ecours étrangers y 
et de s'assurer même d'une retraite. , dans le cas oii 
le sprtdes armes ne leur serait pas favorable. 

Ces observations u'ont en vue qu'une partie du 
clergé. On peut diviser en trois classes les individus 
de cet ordre , qui formait le quart de rassemblée 
liatipnf^e :les Papistes , auasi a^éléspour la nuissanca 
*:tf x^pqreUe, que pour faatprf lé spirituelle de Tégliva 

s 

. M. Burke. . . ' 

!• If . 



ée, Rome; lesrallioli(jiif s , ou ceux qui conlestaîent 
raulorité Icraporeile , mais qui niairiterai'*pt les 
âoctnni'& de réglise; et les Philosophes, qui reje- 
fai^Dt Vuvke et 1 autres, et que plusieurs accusaient 
^aiomnieuse^eut d'atheïsme» Le notnbre de ces 
deiniers était trop petit, dans l'asseinb'ée , pour 
former une secle ou un para; et comme ils joi- 
gnaient occasionnellement 1rs deux autr s, selon 
^«e leur intérêt les y engageait, on peut ne consi- 
atdérer la totalité que comme formant deux grandes 
divisions, q e nous dvon^ désignées sous le nom de 
Papistes et de Catholiques.' 

Les P'pistes a^'ant porrlu tout espoir d'oht'^nir 
d'un tribunal a ssi y révrau contre f «x que IVtait 
rimmenre ma'orilé de i'assemblée'naiiorlale,la jufi^ 
tice qu'ils croyai'^nt, on prétei«daient leur être dué, 
et ayant j révu de bonne* heure la perversité de lenrs 
aciversuir s, ei les innov ; lions qu'oM oserait rnfre-» 
prendre , en avaient déjà appelé h la cour de Rouie, 
et avaient fait une alliance oil'ensrive <^t d^cti'sive 
avec le Saint->iége , qui n^^tait'pas vfioîné vittosé 
quVux à souffrir de ces profanes spoHatiorisr-Mdi^ 
la simple interposition du çlief spirftuel aurait servi 
de bien peu d. cIjo e ; les arixi* s de sou céleste ar-i 
senal sy ëlaîonl mallKureu-ement rouilléf^^s , faûte 
d'emploi j tout l'appareil de sestonnern s uia^ iqnes 
n'aumit p i que donner du courafge, au lieu d'ins- 
pirer de l'effroi j et ses éclairs facticeé^t îm^niss- n$ 
aurai( nt [U changer des en fa h s rebelles et in<iuciles 
^en Titans audaci' ux et menacans juscjurs an .sanc- 
^ tuaire. 6i les foudres papal s eussen été lancées 'si 
inconsidércment , on aurait pu leur répondre par 
rétabiissement du Protestantisme enF ance, comme 
on répondit ensuite à ^a coalition des roî< contre 
► S' n existence j^olitique, par 1 éublissement de la 
République. * ' 

La cour de Rome vit le danger» et eut la sagesse 
de ne pas conipfoiïiettre son autorité dans un .mo<^ 
ment ou IVxaltation de l'esprit public était sigran* 
de, que cette autorité aurait été certainement mé-«^ 
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eonnue êt même méprisée. II n'était pas moînir 
dangereux de ne rien faire. Aussi , pendant que 
1 assemblée était occupée à réformer, le clergé ne . 
'*^J«ît pas moins à enrôier, en secret , sous sa ban- 
mère; et il parvint à rassembler et à discipliner 
line phalange formidable pour l'opposer à 1 irruption 
dont l'esprit philosophique d'analyse et d'investi- 
gation le menaçait. Le Saini-Përe était certaine- 
ment ie chef spirituel de cettfî armée de Te-lise 
militante ; mais il jaliait qu'elle eût aussi un chef 
temporel, et ce poste honorable, mais dangereux , 
fut confié au ûh aîné de l'église , au roi des 
Français , qui avait^^déjà prouve in contestdUement 
^n'il était digne de défendre le dépôt sacré qui lut 
était remis. 

Lorsque ie clergé fit , au commencement de la ré- 
volution , un abandon volontaire de ses privilèges f 
le roi avait déclaré, dans sa lettre à Tarchev^ae 
d'Arles ,^ (*) qu'il ne donnerait jamais sa sanction k 
un pareil décret; et dans sa première lettre au 
pape, (*^) sur la conslitntioTî civile du clergé, il 
informe leSaînt-rère que le crj de sa conscience 
lui défend de sanctionner cet œuvre de ténèbres. 

Cett^ alliance hostile entre le ch rgë méconteDt 
de France et le pape , trouva un «éle auxiliaire en 
}a personne de Coins XV I. On se ra' pellera sans 
doute ici ce qui a été dit de la rectitude morale du 
roi, et on demandera comment il est possible de 
concilier ses déclarations réitérées au peuple fran— 
f aisy ses félicitations sur le rétablissement de leiirS 
libertés, dont il avait accepté le titre de Restau ra** 
teurj et ces négociations secrètes avec ses ennemis 
les plus déclarés, et ceux qui étaient acharnés à 
miner sonrdeQient la révolution, et à la renverser 
de fond en con^ble. Il est impossible de justifier^le 
vdéfaut de rectitude morale; nous sommes mêmes 
bien éloignés dfi chercher à ie .faire , et on j^eut dou- 

*) Voyez la XXc. lettre de ce recueil. 
*♦) Voytft la XXye. lettre de çe recueil. 
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ter de la pureté d'une religion qui compose avec la 
fraude , et qui sanctifie \sl supercherie. Loin de nous 
l*idée qu'une religion, qui e.-t professée par une si 
grande partie du monde, enseigne une doctrine qui 
sape entièrement les fondemens de la société, et 

auî en rompt tous les liens 1 il est cependant permis 
e déplorer qu'il ] misse ( xistcr des circonstances oii 
les erreurs qui s'y sont glissées, ont tellement obs- 
curci sa morale que le premier principe de la. con- 
«duite , la cousci6nce« se trouve expoaée à tomber 
dans le pie;^e , et à succomber aux attaques perfi4es 
de rimjîrobité et de la mauvaise foi. 

Et qu'on ne pense pas que cette réflexion soit ici 
déplacée. 6'il nous.ect permis, s il est même de 
notre devoir , et de celui de toutes les ames bon-* 
nétes , de former des vœust ardens et sincères pour 
le maintien de la foi dans toute sa pureté ; si nous 
avons droit d'entretenir , de nourrir la douce et glo- 
rieuse espérance de voîr^ nn jour, notre divine 
religiau paraître, dau& tout son éclat, débarrassée 
de toutes ces alliances impures et profanes , qui. la 
souillent encore ^ et repoussant, avec indignation f 
ces funestes combinaisons delà politique, qui vou- 
draient en faire un instrument de la puissance tem- 
pyorelle , c'est en reportant nos regards , à travers 
ces scènes de trouble et d'horreur qui ont ensan- 
glanté et entaché la révolution, sur l'époque oit 
cette lettre fut écrite , et en observant le contrasta 
qu'elle présente dans cette correspondance entre le 
pape, et le premier magistrat d'un peuple libre. 

Il ny avait que douze jours que cette lettre était 
écrite , lorsqu'on vit le roi, dans l'auguste assem- 
Iitlée du peuple, \e jour de la Fédération, après avoir 
participé à Tacte le plus solennel de la religion , 
jurer à la face du ciel èt de la terre ^u'il emploie-^ 
rait tout le pouvoir qui lui était délégué par la loi 
çonstitulionnelle de l'Etat , à maintenir la consti- 
tution décrétée par l'assemblée nationale , et qu'il 
avait acceptée', et à faire exécuter les lois. Cette 
lettre était alors sur le chemin de Rome , et nous 



y lisons ^ue bien loin de vouloir maintenir cent 
constitution qu'il allait jiirr r , ou de songer à faire • 
exe'cuter Us lois décrétées par rassemblée natio- 
nalo, il refusera non-seulement de sanctionner une 
partie importante de ces de'crets j mais ou'il de- 
mande encore des conseils à celui (jui en W'Pen- 
nemî le plus acharné , en qiii sjul il met toute sa 
confiance, en Ta^surant que ses sages avis le gui- 
deront ^ et qu'il ne fera rien sans le consulter. 

On ne connaît que trop les mallieurs et les ca- 
lamités déplorables qui oQtrésulté,pour LouisXY 
et pour la Fi ance , de cette funeste transaction 
avec une conscience en^oifnée.vji une ame naturelle- 
ment bienfaisante et pieu e a pu raisonner et ngir 
de cette manière, fjue pent-on penser de la morale 
d'uf:e religion qui admet de pareils subterfuges '/ 
Et c'est cependant son chef qui en est le témoin^ 
et qui ne les repousse pas avec celle vertueuse in- 
dignation que le %ice inspire. C'est lui qui les per- 
met , qui les encourage, qui les rxcile et Jcs sanc-, 
lionne ainsi, aux yeux d'un prince faibie, et qu'il* 
n'eût pas été difficile de ramener à la vertu et au 
bonheur» ci Ah ! pnpisme , s*écrie le prédicateur sen- 
timental et pénétré , (*) de quels maux n'as-tu pa$ 
à répondre ? « . 

Mais revenons â cette lettre. La pape avait, eu 
consc^quence des précédentes lettres du roi , choisi 
des docteurs pour le guider et le diriger par leurs 
conseils* Le roi l'informe 9 qu'il a vu ces docteurs 
et d'autres théologiens estimables» » Dans les con- 
férences qui avaient eu lieu à ce sujet, on avait dé- 
cidé, unanimement, le rejet d'une constitution qui 
contenait des articles contraires aux usages antiques 
del'église de Rome 1 et qui attaquaient directement 
les dogmes sacrés de la hiérarchie et de la discipline 
deTéglise gallicane. Si c'était ici le lieu de discuter 
ce sujet, un prouverait aisément que les docteurs 

appelés à cette conféreace avaient induit à. erreur 
Sterne» 
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âur tous les points Tinfortuné monarqne y qui avait 

le malheur de chercher la règle de sa conscience, 
hors ^a conscience même; et ailleurs que dans les 
suggestions d'un cœur pur et suffisamment éclairé, 
et que rerreui; ne provenail pas des réformes dé<* 
crétées, mais des abus qu*on avait laissé subsis>ter« 
Toute réforme, il e^t vrai, doit avoir un commen* 
cemrnL, et l'assemblée constiluante avait fait un 
grand pas. Il y a aujourd'hui bien peu de chrétiens 
éclairés qui \ouIussent défendre tous les points de 
foi admii^par les réformateurs du quinzième siècle j 
cependant , nous ne leur avons pas moîii'^ d'ohiiga-*» 
tio.i pouf nous avoir frayé, le^ premiers, le che- 
2iiin. Lorsque le roi parle d'usages antiques , il nVn-» 
tend donc par-là que ceux qu'on venait d'aU<lir. 
6Mavait coiisullé l'histoire, plu loi que les docteurs^ 
il aurait trouvé aisément une époque où ces usages 
n'existaient j.ds, et n'avaient par conséquentaucune 
liaison avec (a primitive église. Il s'occupe ensuite 
à faire le tableau lies partis <ians la grande querelle 
qui divisait le clergé de France. « Lue grande par-* 
lie des Français, ajoute-t-il, sont déclares pour les 
prêtres dociles aux nouvelles lois ecclésiastiques 
émanées de rassemblée constituante. ») Mais il 
compte « parmi ceux qui sy opposent les théolo- 
giens les plus éclairés, les docteurs les plus célè- 
bres , la très-grande majorité , pour ne pas dire Tu* 
niversalité des évéques de Téghse gallicane , et tona 
les gens de bien attachés au culte de nos pères et 
à ranciennê tradition. » Aucun adversaire géné- 
reux ne voudrait faire des observations sur cette 
énumération. L'histoire des papes et des rois aïeux 
de Louis AVI , aurait pu lui apprendre le cas qu'il ' 
devait faire de ces théologiens et de leur théologie* 
n Lorsque je lis des livres de théologie , disait le 
pape Celestin , je ne comprends plus rien a l'évan- 
gile; et lorsque je lis l'évangile, je ne comprends 
plus rieu à la théologie. C^)» « IVles ecclcâasti- 

(*} Histoire des papes ^ par Plàtiaa. 
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ques , (disait Chîlpéric , sont les sTOlerelIes de niau 
royaume 5 je serai bî( utôl force d'aller, l.i crosse k 
la main , demander lauraone à nirs ëv*quts. (*) >» 
J'ai dtflivré l'Europe , disait Charles Martel , des 
Sarrasins j je désirerais aussi poii^wir la délivrer du 
-^^lergé , qui lest cent fois pire que tous les arabes dqi 
.monde. La tlié4ilogie et la h aditîon de Té— 

glise, étant universellf s, étaient les uiéiues ;dors 
qu'aujourd'hui 3 les usages et les coutunaes étaient 

^ par coDséqoeitt les mêmes* Celte époque , qu^une 
philosophie présomptueuse et une orgueilleuse éru- 
dfifionr ont nommé le siècle des lénehres et de la 
b.irb.'irie, était l'âge d'or de iVglise ; mais, même 
dans ces teins reçu es, si grande est rindocililé et 
Ja perversité de la nature humaine, qu'on y trouve 
des rois hérétiques el des papes ])hUosophes. 

Le dilemme embarrassant dans lequel le refus ou 
la sanction de la constitution lette le roi, est pré-* 
sente avec ies couleurs les plus fortes. t< S'il re- 
fuse , il s'élève une cruelle persécution , il augmente 
le nombre des ennemis du trône et l'autel ) il four<> . 
nit un prétexte à la révolte^ et il double les maux 
de la France, ii Ce sont certainement des considé*» 
rations importâmes , et qui ne pourraient qu'avoir 
la plus forte inUuence sur des ames terrestres; 
mais il présente , de Tautre côté , des maux qui 
contrebalanceront les premiers, (c Si j'accorde ma 

. sanction , dil-^iî , à la constitution , que) scandale 
dans régltse ! Je livre à nos ennemis communs , 
c'esl-à-dire les ennemis des papes et des rois , Tlié- 
rit;^ge du C hrist 3 je punis de leur zèle , de leur 
attachement les ministres du Seigneur, qui ont 
respecté 1 arche sainte} j'écarte les bons pasteurs^ 
et ftntrodjttis les loups dans la bergerie. Oh! qui 
daignera me guider et m'indiqui r le parti que je 
dois suivre ? » Monarque infortoné ! dans qu;4Ies 
maxm étais-tu tombé i 

{♦) Histoire Je Fnrtice, par Velïy. 
EléuieiH de rhibtoire ^ par Millot» 
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Ce qui suit ofiFrc un contraste trop frappant' wèC 
îes proclamations du roi , les assut ances i éilérëes de 
son approbation des décrels de l'assemblée natio- 
nale, et le serment qu^il avait fait de ka^maiate* 
nir et de ï^s Tairè exécuter , Jpiiur ne pasi attirèr 

Îtarticnliei'ement notre"ftttenti<^n^ d-Tx^is 7 Sainte 
^crc , ajoLite le roi , c'est en vous seul que j'ai «nia 
mon espoir. L'église gallicane réclame toute votre 
sollicitude, el le petit-fils de Saint-Louis, soumis 
au' légitime successeur de Saint-Pierre vous de^ 
mande , non-seulement des conseils, maîsjdes or^ 
dres spirituels, qu'il s'empressera de faire eocëcu<- 
ter. Cependant, si l s considérations humaines pou— 
vaient être de quelque poids j si Tëtat actuel de la 
France pouvait bbtenirquelqu'indulgence 5 si, dans 
les affaires du ciel, on pouvait consulter celles de 
la terre , ne conviendrait-il pas que je prisse le parti 
de temporiser? Le peuple français,, toujours épri^ 
de nouveautés , oublie bientôt ce qui fut IV bjct de 
son enthousiasme ; l'idole qu'il élève fut souvent 
renver ée le même jour. Le tems, Texpérience, le 
conseil des hommes sages, leciel même rànieucro rit 
ce bon peuplc,un instant égaré, au giron de J église, 
à ses usnges antiques, à sjs vrais pasteurs.!» li se* 
rait dillicile de duulci ç^uc. e s sentimens ne fus- 
sent à cette époque les senliinens réels du mo- 
narque 5 on ne peut pas présumer qu'il ait usé de 
dissimulation avec le chef de Téglise : tout men- 
songe aurait été folie « et envers le vice-gérent de- 
Christ , c'eôt été en centre une impiété. Cette sup— 
posi t'ic u est d'autant moins probable , que le roi de- 
mande k temporiser. Si , dans les aifaires du ciel , 
on peut accorder quclqu'indulgence à celles de la 
terre ; si les considérations humaines peuvent être 
de quelque poids , que mon zële , que mon dévoue» 
ment pour les intérêts du chef infaillible de régHse 
l'engage à me pardonner de ce que j'use de tant de 
douceur et d'indulgence envers ses fissassins cl ses 
bourreaux. Il est vrai , Trës-<^«iifJt-i ère , qu'en pré- 
sence de ceux qui prennent ie titre de reprei^en<- 
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tans du peuple , fai déclaré moi-m^me ,*et en per- 
sonne , que je défendrai et mainliendrai la liberté 
constitutionnelle , dont les principes ont été consa- 
cres par le vœu /général, d'accççd avec le juien. 
J'ai dç(ddjrë.iiiemç que je Celais encore davaniage ; 
que je préparerais. ie cœur et J'esprit mou fils à 
chérir ce nouvel ordre de chpscs. J'ai fait.prociar 
mer par-tout que le monarque et les représentanâ 
de la nation étaient unis par les mein s seulimen* 
et les mêmes vœux, afin quexette opinion , celte 
^erme croyance répandit dans toute la France un 
e^pi;!! de paix et de bienveillance. J'ai même me-" 
nacé de mon indiLfiiaUoii tous ceux qur-oseraîent 
.douter de la sincérilé de me^ intentions j bien plus 
Xttqore,|iyant^^e celtp, lettre puisse vous parve- 
nir f faurai jure, en présetice du peuple assemble, 
en un jour solennel de fédération , ^ue je maintien- 
drai înviolablement j et que îe ferai exécuter cette 
conslilulion que j'ai accrplée. Mais ces déclara- 
tions , que je n'ai, point dessein de suivre^.ces sen- 
timeas, que uips lèvres pro*iOUcèrcnt , mais qui 
li'étaieiii point dans mon cœur, ne sont que des 
cqnsidérations hujoiaines , une condescendance mo* 
mentanée aux affaires de la ttrie , que vous, qui 
connaissez toutes choses, saurez bien apprécier. J'ai 
pris, acfuelieaient , la n solutiori de femporisi r ^ 
inoa peuple est iégejr et fnvoic ^ cet enlhousi isine 
pa^ssagcr pour la révolution se dissipera bieritôtj 
cette idole d'iiier, sera renversée demain, et peut- 
êt|pe aujourd'hui ; et lorsque j*aurai expié mes. pro- 
pres fautes, les erreurs que commises, et pour 
lesquelles le ciel me punit en ce moment, il se 
laissera iléchir^ sa miséricorde ramènera la contre-, 
révolution ; Tesprit impur qui a soufflé restera dans, 
lés ténèbres , et féglise de France renaîtra comme 
le pliéïux , glorieuse et triomphante , avec ses usa-r 
ges antiques et ses vrais pasleurs. » t 
. Four assurer à ros inlenÙDns vraimen* royales 
tout leur Miricr effet , ies recours, les eftnris du^ 
d^e£ spirituel étaient nécessaires^ inâispen^le«« 
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« Très-Sain l-Père , continue le roi , le tems presse; 
soyez i'infrrprcte du ciel ; hàlez-vous de pronon- 
cer* boyvz J'ange de lumière qui dissiipe les tenè*:- 
Jbrës. J'mtends avec împafiettce votre <tér?stoit, et 
celle bulle que le clergé de France sdlKcite, qtfc 
le$ évêquts feclartient , et cfne vous dennandele iiis 
aîné de IV'glisp , toujours fi^'clr afu «^a in 1- Siège-, n 

Lorsque cette fameuse bu lie , qui justifiait la ré- 
volte du clergé; parut au commeocenient de l'an-* 
née suivante ,'on pensa généralement, d'après cei*^ 
taines expressions qu'elle conletiail , que le roi 
avait rncouru la cen^snre île la coiir de iloiue ^ - 
comme ^a^seIIlb?ée nationa'e , qui iqne dans un 
moindre drgt ë* u Pendant que » dit te ^aint-Père 
dans cette bulle , nous étidna entièrement livrés à 
ces soins paternels, c*est-à-dire occupés k consoh^r 
le clergé « e France, et à Texhorter à nnir ses larmes 
et ses prières aux nôtres ; dos non \ elles encore plus 
désastreuses frappèrent nos oreilles : nous aj-pre- 
iionsque vers le milieu du mois de juillet dernier, 
l'assemblée nationale , e*est^à-*dire la majorité de 
cette assemblée , a rendu un décret qui , sous le pré- 
texte de régler seulement la constitution civile du 
cierge' , comme le titre semble l'annonci r , renverse 
de fond en comble les dogmes les plus sacrés et la 
plus sainte discipliné de l'église ; anéantit ies'droits 
du premier siège apostolique^ des évéqnes» des 
préires , désordres religieux des deux sexes , et de 
toute l'église catliolique ; abolit les cérémonies les 
plus saintes , prend possession de tous les domaines 
et revenus ecclésiastu^ues, et amène di^s calamités 
inouïes et innombrables , qu'on aurait eu peine k 
croire possibles , si on ne les eût trop réellement 
éprouvées. Mous n^avons pu nous empêcher de 
frissonner en lisant ce décret... Mais, pour ajou- 
ter à noire douleur ^ vers la fin du mois d'août nous 
reçûmes une lettre de sa majesté très-chrétienne , 
notre cher fils en Jésus-Christ | Louis XVI , par 
laquelle il nous presse , de la manière la plus forte , 
de confirmer par notre auluûié, àu. mums provi-^ 
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jlK>irement ^ cin^ articles clécrc'fés par Tassembl^d 
nationale, et déjà revêtus de la sanction roya'e* 
Quoique» ces arti tes tTous parussent contraires aiiic 
canons, nous crûmes néanmoins à'^vXÀr temporiser^ 

f)ar égard pour ie roi , avanî d'y répondre, et noua 
ui écriviuKs qoenous allions soumettre ce.- article! 
à la congrégation des cardinaux, etc , etc. 

La première remarque qui se présente , en coni'» 
|iarani cette lettre avec là LuIIe , c'est la similarité 
d'opinion rntre le pape et 1^ njonarqi è au sujet de 
TusSi mblëe nalioTîa!e. Il r)'y avr<il r.on de nouveau 
dans les découvertCii dn Sai/it-Père ^ les invectives 
qu'il laisse échapper contre la constitution civile du 
clergé avaient cté mille fois répétées aupaitiyant |. - 
et jusqu'à satiété, par le clergé mécontent et ré— 
fracLaire j mais il était assez naJuicl qu'elles le fus- 
Seitt encore ofïiciellement par le pa e. Personne ne 
s^attendait néanmoins à voir Louis XVI figurer 
dans celte ligue .sacrée ; mais pendant que la nat on 
applaudissait , avec un enthousiasme général , le 
roi des Français^ pendant que totis les regards sé 
tournaient vers le Restaurateur ve la liberté fran- 
çaise *y nu moment ou il donnait le ga^e le plus so- 
lennel de son attachement au nouvel ordre de 
choses , ie monarque avait adressé un acte formel 
d'accusation contre la France régénérée , et pres-^ 
sait la sentence du juge le plus inexorable , de Ten- 
neiiii le plus aciiarné. 

On a cru généralement , et la conclusion était 
assez naturelle , que ie pape > en cette occasion » 
avait poussé le roi ; mais noua avons actuellement 
la preuve que c'était au contraire le roi qui excitait 
le pa[ 0. Il employa mime beaucoup d'adresse dans 
cett ' diplomatie spirituelle. Les affaires de Téglise, 
Très-^aint-Père , sont particulièrement les vôtres. 
Je vous fais connaître mes véritables sentimens) 
mais, aux yeux de la nation, il faut que je paraisse 
approuver ses principes et défendre ses droits. Je 
ne peux employer le glaive de l'autorité contre 
l'bé. ésie et Ic^scbismei ^ui ont envahi mon royaume j 
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mais vous pouvez lancer en sÂretë les foudres de' 

Téglisç, et si le moindre éclat semble me menacer 9 

on ne me .'oiipçoimcra pasd'elie uni avec vous dans 
notre commune cause. 

Comme le roi défendait avec tant de vigueur les 
droits do Tautel, le souverain pontife oe pouvait 
s'empêcher de lui en témoigner sa jus(é reconnais^ 
sance , en se déclarant ouvertement en faveur du 
trône. 11 élaU assez juste £[ue la Lhlle du pp.pe at- 
taquât les mesures hérétiques de rassemblée na!io-« 
naie. 5a saiuleté étant le défeuseur-ué desdroi sdu 
Saiat-6iége, ne faisait que remplir son devoir; mais 
ceci était un acte entièrement intéressé» Un seuti«* 
ment plus généreux l'engagea à aller plus loin ^ et 
à censurer les yTÎncipes méniesde la l evolution.. 
«C'est dans cette vue , dit le pa()e, qu'ils ont re- 
connu et établi, comme un des droits de 1 liomme 
en sociéié, cette liberté absolue, qui garantit la 
jouissance des opinions religieus'îs, sans aucune 

' craiiiie d'être inquiété^ mais qui accorde même la 
liberté de p ns^ r, de } arler , d'écrire^ > et lu'me- 
d'iiuprinier iiupiiiicment en matière de reli^'ion, 
tout ce que i'inj/i^ination la pluii déréglée peut 
suggérer ; droit aii'eux que l'assemblée regarde , 
cependant , comme résultant de l'égalité et de la 
liberté naturelle à tous les hommes» Mais qu'y a-t-il 
de plus monstrueux que détablir , parmi les 
liOiumes cette liberté et cette égalité frénétique et 
insensée , qui semblent étouHer la laison, le plus 
précieux de s dons dont la nature a doué l'homme , 
et le seul quiledistingue des animaux* » Les preuves, 
de ces assertions sont aussi claires que le texte, 
fc Dieu , dit le pape , après avoir créé Thomme , 
après l'avoir créé dans un Heu de délices, ne le me- 
raça-t-il pas de la mort, s'il mangeait de Tarbre 
de la science du bien et du mal V Par ce premier 

-ordre, ne mit*il pas des bornes. à sa liberté / La,- 
société htiif.aine , selon saint Augustin, n*est qu'une 
convention générale d * 'béir aux roisj et ce n'est 
]^aâ taut du pacte social^ que de Dieu lui-même p 
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Tauleur de tons les biens et de toute justice , que 
la puissan^^e des rois dérive sa plus grande force. » 
Nous avions toujours su; posé plus de discernement 

à saiîît Augustin ; mais l* s a[ onlitc gmes d'un saint 
d'Afrifjue,exi fait de dogmes (>olitiques, ne sauraient 
être d'une grande importance. Ces p:incipes, quel 
qu'en ait élë rinventeur, et les argumens que le' 
p^pe emploie pour les soutenir ^ sont dignes lea uns 
des antres. Devait*on s'attendre de voir aucune 
autorité sm tenir oiJvert«-»ment de parei's para.-loxes , 
à la fin du dix-hii.tième siècle , si, après avoir été 
chassés de tontes les parties du système social et 
intellectuel y ils n'avaient pas trouvé un asile daiis le 
conclave des cardinaux, et s'ils n*avai^nt formé 
une partie des armes qui composent l'arsenal da 
Vatican ? 

LETTRE XXX 111. 
A M. le duc de Polignac. 

lÔ Mai 1790» 

^ Le tendre intérêt que tous nous * témoignes 

porte quelque allégement dans notre position ; 
vos lettres sont toujours attendues avec impa- 
tience , et lues avec sensibilité} souvent j'ai sur-* 
pris la reine versant des larmes, lorsque je lui 
communiquais celles de madame de Polii^nac. 

Ceux qui, sous le prétexte spécieux de tout 
régénérer, sapent les bases de la mouarchié^ 
n'ont' point diminué d'audace depuis votre dé- 
part } les ]maux de la France augmenteat pro-- 
gressivement d'une manière effrayante ; plus je 
médite l'histoire de mes aieux , plus je suis con- 
vaincu que nous sommes à la veille de la subver* 
sioa la plus cruelle dans se$ réfsultats. 11 était si 
facile dopéjcer le blenj, lorsque moi-même j allais 
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AU"-clevaQt de tout ce que le peuple pouvait rai-^ 
«onoableinent ambitionner Je n'ai du moins rien 

■à me reprocher ; j'ai tout fait pour étoulFcr les 
haines, ' revenir les esprits ei concilier les cœurs. 
Aujourd'hui les agitateurs feignent de soupçoa-^ 
lier la pureië de mes inlentions. Les personnes 
honnêtes qui ont conservé de l'attache luent pour 
moi , sont principalement en butte à tous les ow^ 
traces d'une licence ^ans fn in. Chaque jour voit 
ëclore des projets plus ou moins désastreux: sans 
tnoyens répressifs , je fais seul tdte à Torage ; mais 
cela pcut-il durer long-iemîfi? Adieu , monsîeun 
Nous couserverons tuiiiour^pour vous lesplu;^ 
affectueux sentimens. LOUIS. 

OBSERVATIONS 
Sur la irenie-trois eme leUm 

Tons C€ux qwî ont connu la coar de Louis XVI» 

•f)u qui ont éié i«'striiits de ce qni s'y passait , de 
Teffi onterie avec lai|iie Je \es Polignacs abusaient 
des bontt's du roi, de la manién' avec laquelle il 
était traité , luérae eif présence de la reine , par ces 
insolens fa vot is^ e t du scandale affreux qu'occasionni^ 
leur conduite, pousfée aux derniers excès delà 
dt'baiirhe et du libertinr»e:e , seront snigul èreinciit 
snrprîs de riinpitience el de Pintérêt avec lequel 
ce moî-arque abusé attendait et I sait leurs lettres , 
ei du style affectionné avec lequel il leur répondait* 
G«>ux qui ignorent la^vërilë de l'histoire de cetl^ 
fami le intrigante et corrompue, pourraient juger 
par-là, ou que les reproehesqu'on leur a faits étaient 
des calomnies , ou que le roi n'avait rien trouvé de 
répréhensible dans leur conduite ^ et qu'il avait 
ainsi partagé leur dissolution et leurs vices. Heu- 
reusement pour li i, k cet éaard, ta plus léçere 
attention à ,sou caractère y tel q^u il se peint lui même 
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dans ces lettres ^ suffira pour résoudre ce dHemme* 
Lorsque Henrj V d'Angleterre voit Falslaff, ie vieux 
compagnon de ses orcies, létenriu sur le champ de 
bataille, il s'ëcrie: « J'aurais fiiiriin aime perdre un 
meilleur guerrier! « Çumqtie la raïuiilr des l^olignacs 
eût contrihiië. plus que to\»t autre à t'épr.ivt r la 
cour, et par couséqu' ut à tous les malijt nrs et à 
tous les outrages qui Taccabièr^nt, ils s'étaient ren«- 
dus si nécessaires /et si familiers avec la reine et 
le monarque,, qu'ils rrgreièrenl sincèrement leur 
absence j et quoique le roi n'eul jamais pariirîpé à 
I^ujTS débauches, et qi^'il fji^t à l'abri de toupies 
justes reproches qu'on ^v%if droit àe leur faire , il 
étiiit aecoutuu^é k s^e prouver avec eux.dfms ^es 
xnomer^s de délassemeiif,. Entpu ré, comme îi défait y 
Irrsqu'il roceviiil h urs lelires, ou qu'il leur rep n- 
daif^ par une démorraLe iujpéfueuse rt sauvage, 
Wiii lui répé ait sans cesse lesiuots de liberté, d'éga- 
ïiié^ei de droits de l'bomiueyil n*est pas étonnant 
qu'il r gret 'e aussi vivement ces momers de tran« 
quilli?ë, oii, après les fatio[U< s de la cUasse , ou les 
trav rx de IVnclunie eî du maruau, qui ëtaif ut 
son occujpation Hivorile j ^ibre de tout souci «il 
pouvait être admi- aux parties de la r^ îne, et y 
passer quelques Jieures dans ^es plaisirs de la table 9 
auxqu il n'éti it pas indiilérent , ou dans des 
çimuseniens décens. 

i\^>r s avoir ex; rîmé ses sentîmens personnels, 
le roi donne à son correspondant une és(|uisse d ce 
^ui se pass^. Depuis le départ des Poli^^nacs, les 
teauk ne la France S^étaient augmentés progressi- 
vement d'une manière effrayante. Ce fut la veille 
du 14 de juille:, que ces èiuiiire's, et le cojute. 
d'Artois , s'enfuirent de Versailles. Depuiiî celte 
époque, la BastiPe avait été prise ;Ja noblesse et 
Jé>^Jergé avaient fait f^andon de tous leucs privir* 
M^éetide loas:le«Hrâftitres ; constitu tion avait éU 
formée, et le roi s'était déclaré Fappui , le garant 
et le défenseur desdro'ts et de la liberté du peuple. 
On a regardé cetie épo^e connue la pÀus.glorieusQ 

1 • '*- : 
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fle la rcvolalîon j mais elle offrait à Louis XVI , 
écrivant aux PoHgtiôcs, tous les caractêrcs de Thor* ] 
, reur et de la désolation. 

Il est îm ossible cle lire cetlé lettre sans remaiw . 

aucr rexlrêrne facilité avec laquelle le roi se faisait 
_ lusîon , non-seulement sur les autres, ruais eiicore 
sur lui-même. Il pouvait croire vraisemblablement 

3u'î' -^vait fait plus pour la révolulion qu'il n'aurait 
û fiiro : pinion que les' Polîgnacs partageaient 
. indubitablement^ mais corallien pt u avait- il réflé- 
chi sur lui-même et sur sa comUiite, lorsqu^il se 
jplaint que les agiaieurs feignent tle soui çonner la 
pureté de ses intentions. On peut juger dé cette 
pureté, par le sens dans lequel il vomirait qu^on 
prît ses exyiressîons, par sa dernière lettre, et quel«^ 
qiirs-unes de celks qui la précèdent. Mais il y aurait 
de la dureté à faire de trop lou^s comnif lîtaire s 
sur ces sortes d'exprès ions, sur-tout lors que c'est 
à la famille des Poiiguacs qu'elles ëiai^t adressées, 

;'>;:.' -4..EXTRE XX XIV,-, ; 

Au roi d'Angleterre. ( ^ ) 

J'ai à me plaindre de votre ministère, et je 
me pjains à vous ; i| a , dit-çn à venger de vîeiBea 
injures, et la guerr.e de l'Atiiorique se retracç à 
son souvenir, Ge n'est pas ie lieu u'examincr si 
l'ai bieh ou màl fait dé me mêler des innurg^îa 
Américains ; ma profession de foi a' été , pca» 

Cette lettre ne fut pas envoyée au roi d'An- 
gleterre. Le conseil j rivé de Louis XVI craie^nit 
a'a^lir ioYpLoniirq^ e^ en lui laissant faire un etiôrt 
înn tile. On voit a u bas de la lettre , écrit de k maiil 
du«roi î Projet ée lettre* au roi d'Angieienie» ' 
Mo ùe de l'éditeur fran^aism^ ^ * ^ * ' 



ainsi dire i publique » et peut-être que je pourraîsr 

rappeler , avec honneur, mon opinton en celte 
circonsrance. Mais la guerre que la France fit» 
alors à l'Angleterre » ëtoit franche et loyale. Nos 
guerriers, sur terre et sur -mer, moissonnaient^ 
des lauriers. A présent on se bat dans Touibre , 
et on profite de mes malheurs et des troubles de 
la France ^ pour perdre le monàrque ei la mo- 
narchie : on dirait même que je suis le point de 
mire de tous les ennemis de la Fraiipe. Ce qui 
m'afflige , c est qu'on profite de votre bonne vô-^ 
loaté pour moi , pour exciter des troubles , ser* 
vir le parti des novateurs, et empêcher le retour, 
du Ixm ordre. Les tétes; couronnées doivent 90 
proléger : elles se combattent loyalement; mais 
elles se prêtent , avec la même loyauté , un mu- 
tuel secours. Faites cesser , \é vous en prie , le. 
zèle de ceux qui , en Angleterre , paraîtront vou-" 
loir servir leur pays en nuisant à la France et à 
son roi ; ce sera ajouter à ma reconnaissance et 
à luou atuchemeut pour votre Majesté. 

LOUIS, 
OBSERVATIONS 

* 

Sur la irente'-quatneme lettre. 

II parait qu« cette lettre fot écrite au roi d'An- 
gleterre, dans la persuasion que le ministre Lrîtan- 
nique avait cherché à favoriser la révolution qui 

opérait en Francp. Louis XVI donne pour motif 
de ces actes d'hostilité le désir de venger de vieilles 
injures, le souvenir de la gùerre d'Amérique , et 
de la perte que l'Angleterre avait soufferte par le 
démembrement de ses colonies , dont la France 
avait favorisé et soutenu rinsurreclîon. Le roi 
semble se coosidérer^ comme étant dans la mcme. 
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situation avec ses propres sujets , que celle oii il 
avait contribué à placer le roi d'Angleterre ; mais 
il prétend que ce n'est ni le lieu ni le tems d^exa- 
miner s'il fit bien ou mal de se mêler des affaires des 
insurgés américains, et il en appelle à Topinioa 
particulière qu'il manifesta en cette circonstance , 
et qui ne pouvait que lui faire honneur comme 
roi. l*) ^ 

En se repoi^nfc à Tépoque oii le roi écrivit cette 
, lettré , on peat se convaincre que les plaintes da 
roi étaient en partie fondées. Le ministre d'Angle- 
terre n'avait pas été insensible à la joie générale 
qu'éprouvèrent tous ceux c[ui désirent sincèrement 
la liberté et le bonheur du monde ; il avait partage 
cet enthousiasme divin , dont tout véritable anglais 
est pénétré lorsqu'il s'agit de la cause de la liberté. 
Dans les premiers débats qui eurent lieu au par- 
lement , au sujet de ia révolution de France , le 
ministre déclara » qu'il était persuadé que les trou- 
bles de France Uniraient heureusement» et quony 
verrait renaître Tordre et Tbarmonie ; que , lorsque 
la tl'auquillitéde ce pays serait rétablie, ony trou**' 
rerait une liberté sage , une liberté résultant d^une 
bonne constitution et d'un bon gouvernement; et 
que , par ce moyen , la France deviendrait une des , 
plus brillantes puissances de l.Ëurope. » 11 est na- 
turel de supposer qu'un pareil langage ne pouvait 
pas plaire à Louis, et il justifie la plainte que le 
prince fait au commencement de cette lettre. 

Instruit^ comme ce monarque Tétait sans doute, 
dans l'histoire desparirmens delà Grande-Bretagne, 
il est assez singulier qu'il ue se soit pas r.^pp< lé que 
le ministre , qui avait tenu un langage aussi sédi •« 
tieux en faveur de la liberté française , avait été 
nn défenseur encore plus zélé et plus ardent de la 
cause de la liberté en Amérique, et que , dans cette 
lutte honorable , ils avaient combattu tous les deux 
du même coté» « Je suis convaincu ^ disait M. f itt^ 

Voyez le^II^ volume. 
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cl ](* soulions que la guerre fin gouvrrneraent bri- 
tannique contre ses coloiii^ s est la guerre la plus 
infernale, la plus infaïue , la plus inique, la plua 
barbare, 1*. plus cruelle, Id plus dénaturée, la pla$ 
injuste et la plus diabolique qui aitfamais existé; 
qu'ell'^ fut roiiyue par l'injustice, enfantée par la 
folie ;que lous ses pas furent marqués par 1.- meur- 
tré, le carnage, les cruautés, et les avages de tou* 
les genros , et qu on a employé pour la soutenir tout 
ce que l'im moralité ei ia dépravation peuvent ima* 
giner. Les dépenses qu'elle a occasionnées sont 
énormes, b aucoup au-delà de tout ce qu'a coiité 
aucune guerre autérieure ^ et qu'a eu la njti en 
échange l rien que des victoires inutiles ou des dé- 
faites honteuses; des victoires marquées non-seu-^* 
lement par un triomphe momentané sur nos frères , 
que nous voudrions fouler anx pieds e| anéantir , 
ou des relations des efforts glorieux que font Ion- 
jours les liommes qui combattent pour la cause sa* 
crée de la liberté. » 

Les argomens généreux dont Louis XVI se ser<« 
vait pour engager le roi d'Angleterre à faire cesser 
ce zèle révolutionnaire de ses ministres , sont bien 
plus conséquens a Les têtes couronnées doivent se 
protéger. Elles se combattent loyalement; mais elles 
se prêtent, avec la même loyauté, un mutuel se- 
cours. » Ce qui signifie à*peu->prës : Dans toutes ces. 
contestations entre les pnnces , Semblables à celles 
qui ont désolé et dévasté le monde jusqu'à ce jour , 
et qui en ont fait une vnllée de larmes et de misère, 
les peuples sont condamnés à se soumettre sans 
murmure aux mai;ix que la guerre occasionne , oa 
forcés à s*égorger lesuns les autres , pour s*arracher 
ces lauriers ensanglantés qui font la gloire de leurs 
maîtres ; mais lorsque ces peuples sont devenus 
assez éclairés pour calculer eux-mêmes les suites 
funestes de ces entreprises coûteuses | dont ils por« 
tent seuls tout le fiirdeau , c'est alors que les têtes 
couronnées , qui se sont combattues si loyalement j 
doivent se préUr un muluçi ^cours, avec la même 

a 
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loyauté, contre l'ennemi commua « que te roi 
signe 80U8 le nom dé novateurs qui eœpêcaent I0 
retour du bon ordre. 

LETTRE XX V* 
A madame la princesse de Lamballe. 

(Sans date.). 

Vous avez trouvé, madame, à la cour de 
St-James^une len e hospitalière} un peuple iraa- 
quiUe et fier des lois qui le protègent; un mo- 
narque clier à la naiioii anglaise, et digne 3 par 
fies vertus, de son amour. Vous devez être heu^ 
reuse f et vous voulez nous sacrifier votre bon- 
heur ; vous voulez revenir prés de nous partager 
nos peines et celles de la reine j ce dévouement 
est trop noble et trop généreux , pour que je ne 
vous engage pas à en suspendre rexécution en-» 
core quelque tems. Ce sera nous prouver que 
' vous ndus aimez , que de vous conserver pour 
des jours pins heureux, si nous pouvons encore 
les espérer. Le présent est affreux! quel sera, 
xioire avenir? Dieu et lesmécbans seuls le 
savent. Nous désirons sans doute beaucoup vous, 
voir; mais nous ne vous aimerions que pour nous^ 
ai nous ne balancions pas vos tendres sentimens 
par là prière la plus instante , de ne pas vous ex- 
poser dans un moment où tous les crimes ontleur 
impunité» et tous les excès leurs approbateurs. 

Agréez , madame 9 les assurances du plus tendre 
et du plu$ sincère attachement* 

LOUIS. 
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OBSERVATIONS 

Sur la trente-cinquiènie lettre» 

Le nom de ixïadaiiie de Laitiballf rappelle une de 
ces horribles époques qui ont plus contribué à faire 
détester la cause de la révolution et de la librrié , 
que toutes les fiée la mations et tous les sophismes 
qu'on leur a opposés. 

Celte I ttre éiant sans date , il est difficile de sa- 
voir précisément le moment ou elle fut écrite, te 
roi l'a caractérisée en peu de mots : •« le présent est 
affreux ! quel sera notre avenir ?...• >i 1! paroît ce- 
penJaiit qu'elle fut écrite dans le courant de Tan- 
née 1790 , lorsqn'aiicim de ces événemens, qui ont 
déshonoré la révolution, nWait encore eu lieu,' et 
où , si le roi eût été sincère dans ses déclarations 
publiques et. solennelles, le palais des Thuilerîes 
et tonte la France auraient été un asile aussi as uré 
et aussi traiyiuille que la cour ou le pajs dont le 
roi fai.ait l'éloge. 
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LETTRE XX Xyi. 

A M. de Malesherbes. 

Sans date. ijg0t 

s prétendez , mon clier MaleâherbcSi qu« 
je dois demander le vélo'^ et que je dois regarder 
cet acte de souveraineté coînme le plus beauprî-»». 
vilt ge de lamonarcliie chez un peuple libre. Qu<> 
peuvent être pour nnioi des droits royaux^ lorsque 
)'ai fait le sacrifice de ceux dont les siècles avaient 
sanctionne la nécessité, et qui faisaient le plus 
bel' ornement de ma couronne? Je ne demande^ 
rai rien ; mais je laisse aux vrais amis de 1^ révo- 
lution , et à votre éloquence, mon cher Males- 
herbes ^ le soin d'acquérir ce beau droic que je 
crois propre à faire aimer la liberté^ à la conso- 
lider, et à rendre plus auguste et plus digne des 
Francis, le roi constitutionnel qu'on veut leur 
donner. Agissez^ mon cher Mal esherbes, et soyez 
sûr de ma reconnaissance. J'ai fait droit à vos 
demandes* Soyez persuadé que les services qu9 
vous me rendez ne sortiront }amais de ma mé^ 
moire ; puis-ie un jour les récompenser en roi! 

LOUIS- 
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A 
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(6) 

^OBSERVATIONS 
Sur la trenfe^stxiéme lettre* 

Cette lettre , sans date , parait avoir été écrite ati 
commeDcrmem de 1790, à l'époque oii on discutait 
à rassemblée nationale la question du veto, qui fui 
dans la suite déclaré seulement suspensif. Le rai 
ïîe témoigne pas d'abord mettre beaucoup d'impor- 
tance à celle prérogative, et ne caché pas à M. de 
I^alesherbes les regrets que lui cause le sacrifice 
de ses droits royaux, dont les siècles avaient sanc- 
tionné la nécessité , et qt.i faisaient le plus bel 
ornement de sa couronne. Cette chagrine indiffe«- 
Tence se dissipe cependant bientôt , et il rt^commande 
À son miiiislre ae faire tous ses efforts j onr lui 
acquérir ce « beau droit , ii qu'il croit propre à faire 
«imer la liberté 9 à la consolider 1 et à rendre plus 
auguste et plus digne des Français le roi consti*- 
tutîonnel qu on veut leur donner 

Il n'esl pas inutile de remarquer la différence de 
atyle des lettres du roi: lorsqu'il écrit aux anciens 
iiabitués d,e la cour^ ou au pape, la révolution ii*est 
qu'horreurs et chaos 3 le présent est hîdeus, et 
l'avenir encore plus effrayant* M* de Malesherbea 
létait l'ami d'une liberté 8a<!:e; le monarque voyait 
en lui uti Mentor, dont il redoulait ransterilé; et 
quoiqu'il ïie puisse s'empêcher de lui exprimer ses 
jegrets pour les privilèges dont on l'a dépouillé , et 
«qu'il regardait comme les ];lus beaux fleurons de sa 
couronne ^ il cherche bientôt à adoucir son vieux 
ministre en lui parlant des beaua droits qu'il peut 
lui acquérir. 

LETTRE XXXV IL 
A M. l abbé Maury. 

< 3 Février 1791* 

M. l'abbé, vous avez le courage desAuibroisey 
Tclui^ueiice dc6 Chrj sostôaie. La haine de bien 
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êe» gens vous environne : comme un antre Bos* 

suet ,il vous est impossible de transiger avec Ter» 
reur 9 et vous des , comme le savant évëque de 
Meaux , en butte à la calomnie. Rien ne m'ëtonne 
de vutre part. Vous avez le zèle d'un véritable 
ministre des autels, et le cœur d'un français de 
la vieille monarchie. Vous excitez mon admira-» 
lion 5 mai.s je redoute pour vous la haine de nos 
ennemis communs} ils attaquent à -la- fois le 
trâne et Tau tel , et vous les défendez Tun ec 
rautre. Il y a quelques jours , sans votre imper- 
turbable >ang froid» sans vos ingénieuses répar-» 
lies y je perdais un français totalement dévoué à 
la cause de son roi , et l'église un de ses défen* 
aeurs les plus éloquens* Daignez songer que noua 
avons besoin de vous ; que vous nons êtes néces* 
saire , et qu il n'est pas toujours utile et toujours 
bien, de s'exposer inutilement à des périls cer- 
tains. Usez avec modération de ces talens ^ de 
ces connaissances , de ce courage dont vos amis 
et moi tirons vanité. Sachez tempomerf la pru- 
dence est ici bien néces»aire ; votre roi vous en 
conjure : trop heureux s'il peut un jour s'acquit- 
ter envers vous, et vous protirer sa reconnais- 
sance , son estime et son amitié. 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 
- Sur la trente-septième lettre. 

Uabbe' Maury fut dans l'assemblée constituante V 
le plus intrcpiue , et peut-être le plus éloquent 
défenseur des abus qui s'étaient glissés dans l'église 
et dans l'Etat. Né de parens obscurs» ses talens et 
quelques circonstances heureuses Tavaient mis au 
rang des gros bénéfiçiers} et d l'ancien système 

4 
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4fi tait pu se soutenir en France, il j serait pervena ^ 
«ans cloute , aux plua hautea dionitës eccléstastlques^ 
Il a montré une certaine élévation d'arue et un 
«an.clere assez in(iép ndant. Trop généralement 
connu par son i m moralité pour être hypocrite , 
loin de ch'^rciier à justifier les abus , il ne défendit 
lesj^stème établi, quVn démontrant Tétendue et la 
gr^^ité des inconvéniens qui ne pouvaient que 
résulter de sa chAle nour les privilégiés. On ren- 
tes. dît rarement parler de la profanali >n de l'arche 
mainte, de rnsur^ alion de l'héritage du Sei^jneur , 
^ de l'entrée des loups dans la bergerie : ce jargob 
pieux était an^dessous de lui. L'arche et l'héritage 
«u*il défendait avec le courage des Ambroise et 
1 éloquence des Cbrisostôme , c'était Téglise , et les 
huit cens fermes dont, à ce qu'on prétendait du 
jnoins, cett mère libérale avait formé son revenu • 
€t les seuls l>)ups qu'il trouvait dans la bergerie , 
c'étaif^nt les décrets de 1 assemblée nationale , qui 
avaient pour but de l'en dé[)ouiller. Cependant^ 
ciu Iqne personnels et intéressés que fussent lea 
jBotils qui le faisaient agir , et quoiqu'il ne put 
défendre ses privilèges, sans combattre en uiéme 
leins pour ceuxdcs autres, il n'y apas de doute que le 
sèle et le courage qu'il manifesta en toutt? occasion 

Î)Our la défense commune, ne lui méritassent toute 
a reconn.'»issance de la cour. « Rien , lui dit le roi , 
ïie ra'étonne de voîrepart, « Le public partageait 
avec le luonarque ie mérite qui, se on le poète, est 
du à l'art et au talent de ne s'étonner de riv n. Mais 
quoique le public eût rendu la méiue juslice au 
«ele, au courage et k la persévérance de M. l'abbé» 
il est très-doateux qu'aucun parti , inêuie le moins 
porté pour la révolution , eût voulu avilir la reli- 
gion , ou ses plus illustres défenseurs , au point de 
citer l'abbé maury comme le rival ou seulement 
Vémule des Ambroise | des Chrisostâme et des 
JJossuet. 

En reconnaissant qu il n'y avait rîen de vraiment 

•toanaut dans la conduite de cet intrépide chaïu^ioi^ 



âe Tautcl et du trône , on ne peut se défen Jrt^ d'un 
«entimenl de piiié, en vayant que le roi éUàii par- 
renu à s'estimer assez peu lui-même vour écrira 
tine pareille lettre. La réputation de raobe Maui^ 
était trop bien faite pour que le roi pôr Pignon r« 
Ses inconséquences, sa dissipation, ses exirayagancps, 
ses vices étaient notoires^ et , jusqn à .'époque de . 
la révo ution, la caur et le roi lui-même avaient élé 
les principaux objets de ses plaisanteries et de srs 
sarcasmes. Nous en avons entendu rapporter difté- 
rens traits , par plusieurs de ses amis et de ses con-< 
naissances } et la conduite t^u 'd tint depuis, bien loia 
de Te&poser au blâme, mériterait plutôt des éloges 

Îuisqu'elie prouve, que quél que tût son penchant 
censurer l excès du pouvoir, il eut cependant la 
générosité d'employer ses talens à dv' fendre^ celui 
qu'on en avait dépouillé. 11 était incapable de briser 
le roseau que le malhe ur avait Iro ssé, et quoi(|u'une 
in&nité de personiies p lissent raconter les espiègle-- 
ries qu'il leur avait faites , nous n en avons ]amaig 
TU aucune qui l'accusât de méchanceté ou de bas^ 
sesse. * * . 

Le style de cette lettre est purement de compli- 
ment; le roi se croit oblii^é de caresser cet ecclé- ^ 
siastique turbulent , et ik le supplie, comme una 
héroïne de roman pourrait suppliei^ son amani 
favorisé, de ne point exposer une vie aussi précieuse 
à des périls certains. L'abbé Maury pouvait être 
surpris et dans Tadmiratlon de se voir au aie me 
rang que les Ambroise, les Chrisostôme , les Bos- 
suet / à peu-prea comme M. de Rivarol avait pu 
rétre de se trouver , dans une des précédentes let- 
tres à côté des M^ibly et des Condillac; il pouvait 
rétre encore de voir 'e roi trouver aussi en lui le 
zble û'un véritable ministre des autels et le cœur 
d*un français de la vieille monarchie , quoiqu'il 
vint de dire dans le même moment que rien ne 
rétonnaît de^ a part; mais lorsquHl ajoute : « Daignes 
songer cjue nous avons besoin de vous, que vous 

nous éies néces.aire».*. useï| aveç modération; de 
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* ten talens, cte ces connaissaiices, de ce courage dont 
vos ;iinis et mot tirons vanité.... Votre roi vous en 

conjure.... 1 i opheunux s'il peut un jour s'acquitter 
env<TS vous, vous prouver sa r<*connaissanre , sou 
eMÎme et scn amitié..,. » £n vérité tout crci est ua 
gtyie bien étrange de la part de Louis XYX, à un 
iionime tel que fabbé Maury 

Cette lettre sert aussi a nous montrer la façon da 

Îenser et les dispositions du roi à celle époque, 
'ont y annonce les intentions les plus contre-revo* 
luiionnaires , niais toujours avec la même faiblesse 




avait recommandé au papp de ti nipori^er , el le 
fSi^e . temporisa ^ en ettct, dans son bref. 11 donne 
actuellement le même lonseil à Tabbé, « Sacbess 
temporiser,» lui dit*il. Hélas! l'info rtuné Louis ne 
temporisa que trop! L'abbé, avec toute son audace, 
fut plus prudt^nl et plus h. ureuit. il vit (ju'ii ny 
avait rien à gagner en temporisant; la manie révo- 
lutioDnaire s^ccrut an lieu de diminuer , et lors» 
qu^eile fut poussée à un degré que l'abbé, quicoU'- 
naissait les signes dés tems,fugea trop dangereux , 
il temporisa par un exil volontaire. Il est en ce 
moment, heureus ment pour lui, retiré tranquil- 
lement dans un évêché près de l'Appennin ^ avec le 
titre de cardinal, juste récompense de son zèle et 
d^ ses efforts. 11 y a cbarm^ ses loisirs» en y écrivant 
l'histoire de son tems , qui ne peut qu'être très- 
curieuse et très- intéressante^ et il y fait l'accueil 
le plus honorable à tous les français honnêtes qui 

vont l'y visiter I quelles que soient leurs opinions 
politiques. 
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LETTRE XXXVII L 

Au pape Pie VI. 

18 Fétrier 1791 « 

Trè8*Sai»t-Père, 

Mesdames ont manifestd le désir de TÎsiter les 

états de votre Sainieie, et de voir cette Rome 
antique , où les vertus et le vrai mérite sOiit asbis 
sur la chaire de St. Pierre. Mes tantes , plus heu- 
reuses que moi , sont allées chercher un instant 
de bonheur et de repos , qu elles sont dignes de 
trouver près de votre Sainteté. Vous daignerez , 
Très-Saint- Père , adoucir, par vos bontés, Texil 
volontaire auquel les condamnent les troubles po- 
litiques qui agitent la*France. Mesdames témoi- 
gneront à votre Sainteté leur vivo gratitude: pour 
jmoi , je délire particulièrement , Tië -Saint- 
Père, vous démontrer, dans toutes les circons*/ 
tances , la vénération profonde que me faia 
|[loire d'avoir pour vous. LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la trenie-huilîerne lettre , 

Le desîr que mesdames , tantes du roi ^ manisHes*- 
tërent d'aller faire une visite au Saint-Pére, était 
trës-sage et trës-raisonnable. Elleseurentia sagacité 
de s'appercevoîr que le vaisseau de TEtat, quoique 
radoube', ne pouvait que couler bas , soit à cause de 
l'insuborilination de Téquipage , soit par Tignorauce 
des pilotes, et elles se nécidcrent à entrer dans 
«n port avant que l'orage^ qui grondait dëjà,n*eût 
éclaté. Le roi avait le plus tendre attachement pour 
«es tantes, et elles hii en témoignèrent leur recon* 

missance en lui donnant plusieurs bons conseils 



' fui y 8*iU eussent éi4 suivis , auraient provenu beau* 

coup fies maux qnî accciblërent ce ].rTnce inforîu— 
né , quoiqu ils ne fussent pas toujours pai ai If rrif'tit 
d'accord avec le nouvel ordre de choses. Conva n— 
eues, enfin , de leur inutilité , elles s'arraciièrent à 
tôutea les habitudes d'une vie long teins sé^^en* 
taire, et visiiërent les Etats l^^s plus tranquilles de 
rturo: e. On trouvera dans les discussions dj fas- 
«pmb.ëe nationale, à r»MlP époque, el ei copp plus 
en déta l dans les Ménioires de M. Bertrand e 
l^olleville , le réc it des obstacles qu'elles éprouve** 
rent lors de leur départ des environs de Paris , el 
les difficultés qu'elles eurent à suraianter en tra« 
tersant Uëparieuiens. 

LETTRE XXXIX* 
jiu comte d'Artois^ 

ao Mars 1791 • 

Mon S'AÈRE, 

Les gemilshommes qui vous ont suivi , et qui 
pour vous ont abandouué leur patrie, se plai\ 
guent amèrement. Ils ont tout quitté pour l'hon- 
neur , pour défendre le trône et Tautel : il ne 
s agit pas de savoir à vous et eux avez sageoient 
agi j souveut je vous ai attristé en vous portant 
mes plaintes à ce sujet. Leur sacrifice est d'autant 
plus méritoire, que , délaissés, exilés , pour ainsi 
dire, dans le fond des provinces, les bieufaits 
de la cour venaient rarement les chercher, et 
que leur patrimoine n en était pas moins consa- 
cré à la défense de i'il.tat* Le« gentilshommes se 
laignent qu'ils sont maltraités par la haute no- 
lesse, qui daigne à peine les regarder , et ne veut 
voir en eux que des inférieurs. Cependant le dé- 

VQuement de cette classe de la noblesse me parait . 



digne d'éloges. Quel l'ut son intérêt en emnra^'*^ 
saut la cause des princes exilés ? il n'eu fut point 
pour elle; et cependant elle prend les armes , se 
prépare au combat; tondU que ceux qui feignent 
de les mépriser I semblent n avoir fui que poiir 
se soustraire au danger. Mon frère, ayez des 
égards pour ces braves français qui se sont dé^ 
voués, et ne souffrez pas qu'ils soient avilis. Dites* 
leur que toute ma noblesse m'est chère, et que 
je porte tous les Français dans mou cœur. Oh! je 
souffre.trop de voti^ absence « pour ne pas gémir 
de cet exil , qui me laisse à la raercî de mes en- 
nemis^ qui meiait envisager pour ma noblesse 9 
et pour les princes de mon sang 1 les plus grands 
malheurs. Oh! dites souvent aux français, mal- 
gré mon vœu , malgré mes .ordres, réuuis sur les 
bords du Rhin , que j'ai perdu toute espérance ; 
qu'il m'est impossible de terrasser Vhydre des 
discordes , de réconcilier les esprit* , dè ramener 
la paix intérieure, mais que dans les grands daa« 
gers qui m'environnent» il me reste encore une 
4^essouri;e ^ ciîUe de savoir Dioufir. 

LOUIS^ 

OBSERVATIONS 

Sur la trente^newieme hUre* 

Bien ne contribua pl|is à donner une idée favo* 
rabl^ des principes de la révolution française , aun 

babilans des <Uflcrer^fes parties du conlii'ent oii la 
noblesse f? anç.iis • emigra , que la conduite de cet 
défenseurs tugiufs de l'autel et du trône , lors de 
leur première îmiption^ dans les pays situés sur le^ 
deux rives du Rhin , oii Ton voyait régner la reli-« 
gion et les mœurs. Les récifs qti ils' fifent des hor« 
reurs et perséçutiaus ^ux^uelles ilo avaieut été ' 
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exposés , intéressèrent cl*aborf1 en leur faveur; mait^ 
le- paisibles et vertueux habitant cet e partie de 
la Germanie « forent bienlôt convaiticus que cet 
Ritën*'t leur avait ét<(su)*pris« et ils s'apperçnrent à 

regr'et que les mœurs et les principes que ces nou- 
veaux colons avaient apportés , ti\ laient gi^ères 
propres à ajouter à leurs vertus publiques el pri- 
vées. 

Le malheur , qui corrige ordinairement les ame$ 
g^néreus s, ne pouvait avoir beaucoup d^effet sur 

des aines corrompue^ par une vie déte^.ée. La si— 
tuafion de leur patrie , la desiruction de leur pri- 
vilèges , les calamités ({ui semblaient moissonner 
leurs parens et leurs amis, auraient du ^ au moins^ 
nit^lt e un frein à cette prodigalité excessive et à 
cette extrême lirence oui dëslionorëreni les pre- 
mières années ^ e Irur émîg; tion ; mais ati lieu de , 
profiter des leçons de radyersilé, au lieu de deve- 
nir sages , au milieu des d«iDgers qi i étaient prêts 
à les accabler^ la plupart dé CfS fugitifs , sembla- 
bles aux matelots menacés du naufrage, se livre-* 
rent aux plus ^r.Muds excès ; et la même conduite 
qui avait contribu '' plus qu aucune autre cause à 
amener la révoluti on t^n France , s'^ rvît à la justifier 
dans l'étranger. Les révolutionnaires n'auraient paa 
pu employer des émissaires plus actifs et plus 
utiles que les émigrés de cette espèce* Us furent la 
terrible propagande qui rendit odieuse la cause de 
l'autel et du trône. 

il était assea naturel que qitel<|ues«ui)S de ces 
nouveaux Césars regardassent le monde , dans leur 
fuite, comme leitr propriét:^} et quH'ls crussent que 
les biens le bonheu^r< t même les habitansdesi^Hy» 
où i s se tro ivnient , étai nt entièrement à leur dis- 
posilioii , puisq»i'ils avai<M>t coniractécette habitude 
en France. Mais quelque fierté que César dé^^loyàt 
dans les contrées qu'il envahit, il n>ul îamais la 
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possible qu'il ^t; humilié ci â^ecvi €«u& ^u'il ayait 



«onquîs, quoique l'histoire se taise à eet é^ard ;^ 
mais il iSt bien certain que les soldats partagèrent 
toiifourss >n sort et sessiicrês. (^uf> Tombrede César 
nous p inlonne si nous avons ainsi profané son nom 
pour faire encore n\\ ux Sf^ntir le co.iiraste: mais 
la conduite i idigne de la liaule noblesse de France 
en cet e occasion , nous fa suggéré Cette lettre du 
roi, à son (rëre, est leur acte d^accusation, « Les 
gentilshommes qui vous ont suivi , et qui , pour vous 
ont abandonné leur patrie , dit Jt- roi, ce sont ses 
propres expressions , se |)1aignent amèrement. . 

Su'ils sont ttialtraités par la haute noblesse, qui, 
aigne à peine les régarder, et ne veut voir en eux 
que des inférieurs. Cependant le dévouement de 
cette classe de la noblesse me parait digne d'éloges. ^ 
Quel fut son intérêt en embrassant la causf des , 
princes exilés? Tl nVn fut point poiir elle ; et ce- 

Eendant elle prend les armes, se prépare aux com-* 
ats j tandis qne ceux qui feignent de les mépriser, 
semblent n'avoir fui que pour se soustraire au dan« 
ger. >» Quel tabi au d'extravagance, de cruauté el 
de poltronnerie ! et cette accusation est même 
exprimée avec beaucoup Ae ménagement , et li est 
aisé de voir que le monarque cherche plutôt à 1 a« 
dourir au 'à I aggraver : on ne peut donc la soupçon** 
ner de taus&eté , ni dVxagération» £n méme*tems 
que le roi fait des remontrances , il supplie , il 
plaide en faveur des opprimés. «» iVlon frère , ajouie— 
t*il, ayez des égards pour ces braves françaivS qui 
se sont dévoués » et ne souffres pas qu'ils soient 
avilis* 9 

On a souvent allégué , pour justifier le roi , qu'il 

avait toujours blâmé le sysléme d'émigration. Il 
parait y d'après cette lettre , que cette mesure avait 
été souvent nn sujet de dispute entre Louis X\l et 
le comtes d* Artois, e It ne s'a.^it pas de savoir , lui dit 
le roi» si vous et eux avës sagement agi ; souvent 
je vous ai attristé en vous portant mes plainte^^ à 
ce sujet.... Ah ! je souffre trop de votre absence ^ 

pour ne pas gémir de ç^i ^uime laisse h 1^ 



îïi^rcî êf^ m^s ennemis; qui me fait envisager , pmif 
ma noblesse et les princes de mon sang, les plus 
grands malhfurs. Oh ! dites souvent a\xx français, 
malgré mon vœu , malgré mes ordres réunis sur 
les bords du Rhîo, que j*ai perdu tou t espoir, e* c, etc. • 
Si ce fait ( st \rai ; et comment ponrj'ait-on en dou- 
ter d'après un témoign.igr» aussi positif ; si cette 
émigration, si c^ s préparations hostiles étaient non« 
seulement contraires au vœu du roi , maïs même à 
•es ordres ; si ce défi insultant,. fis^it à la Franre par 
ces mécontens titrés, menaçait de dangers si im- 
minens la pers'^nne du roi ( et l'événement n'a (jue 
trop prouvé que ces dangers n'étaient pas chiiné— 
riques) q.iels remords ne doivent pas déchirer i'ame 
de ces hommes dénaturés, qni, sourds attx avis, 
aux priëré8,aux ordres de celui qu'ils regardaient 
comme leur souverain légitime, leur maître absolu, 
persistèrent dans l urs mesures hostiles, îusqnes à 
cv quMs eussent consommé la ruine ^u luouarque 
et c( lie de la monarchie ? 

Il est très*djflîcile de contenir son indignation en 
^considérant leur conduite sons ce point de vue 
en réfléchissant sur les calamités sans ^lonibie qui 
furent la suite des actes de rébellion et des projets 
hostiles des princes et de ieurs adhérens. Maia 
en comparant les différentes parties de ces lettres» 
«n ne peut s'emi écher de penser que tous les sen— 
tiraens dSnimitié contre la révolution n*avai«nfc 
pas émigré de la cour avec les princes, et qu'on 
n'nnîraireait pas moins la liberté dans ri?)térîeup 
qu'au dehors. Comment est^il, en effet, possible de 
concilier les lamentations du roi,;jur l'émigration 
de son frère, avec les éloges quM donne à ces gen« 
tilshommes désintéressés, accourus du fond des 
provinc* s, oh les bienfaits de la cour ail iienr ra- 
rement les chercher, r o ir prendre les armes con re 
leur patrie et se préparer aux combats? 6i le roi 
avait été réellement persuadé que ces rassem*^ 
)>lemen5 d'émigrés sur les bords au Khin , étaient 
véritablement contre «on vœu , et coi^ira ordre%t 
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eertainement il n'aurait pas tenunnparcil laTîgâge, 
Au Heu d'assurer au comte Artois (£ue ces gentils* 
hommes reb lies avaient tout quitté pour Phonneur,. 
pour défendre l'autel et le trdue, mots ^^onimes 
daos le langage de la cour, à celui de contre-révo» 
lution } au lieu de les recommander à son frère^ 
comme des braves français dont le sacrifice était 
le plus méritoire ; il est beaucoup plus raisonnable 
de supposer qu'il lui aurait donné des conseils bien 
opposés et des instructions bi^n di£férentes* San» 
doute , bien loin de contenir la moindre appro- 
bation, ses expressions, d'accord avec son cœur et 
avec sa volonté y auraient eu plutôt le ton du re-s 
proche. Votre exemple aurait-il pu lui dire,, a 
séduit et entraîné des personnes qui n'avaient pas 
- les mêmes motifs que vous pour luir leur patrie, 
et qui se sont follement imaginées qu'il n'y ava t 
pas de moyen plus certain pour se faire bien valoir 
à. la cour,. et pour. sortir de l'espèce d'obscurité à 
laquelle ellesparaissaient condamnées, que de lever 
rétendart de la révolte. Dites à ces gentilshommes 
égarés et criminels, que non-seulement ils agissent 
contre mon vœuj mais que je leur ordonne posi- 
tivement, et sous peine d'encourir toute mon in- 
dignation, de retourner immédiatement dans leui;s 
foyers. 

Il n'est pas nécessaire d'étudier long-tems le ca- 

ractëre du roi pour être en état de se rendre raison 
de ces contradictions apparentes» L'homme est na- 
turellement porté à se persuader ce qu^il désire 
vivement ^ lors même qu'il en entrevoit ou qu'il 
en reconnaît l'impossibilité. Lorsqu'il a perdu 
tout espoir raisonnable de Pohtenir^ il s'attache 
encore à l'idée agréable qui le llattait avant que 
cet espoir lui eût été enlevé. Semblabie au navi- 
gateur battu par la tempête, qui soupire a})rès la 
terre qui doit le mettre en sûreté , et qui aime à 
considérer de vains nuages, qui lui en présentent 
un simulacre trompeur, comme cette terre désirée; 
de même le roi, quon^ue privé de tout espoir 



' ) 

trouve aussi du plaisir à portei* se& regards inccr^ 
tains aii-delà des frontières} les faibles et impuis— 
sans efforts d*une partie de sa noblesse , ses sacri- 
fices , son dévouement nourrissent cette trompeuse 

et passagère illusioQ, qui semble le soulager, et 
qu'il aime à entretenir. C'est ainsi qu'on peut seu- 
lement concilier les contradictious manifestes qu'on 
trouve dans cette lettre, et on doit aussi les at-^ 
tribuer^ en grande partie, aux suggestions de tous 
ceujc qui réntooraient', et qui ne sentaient pas 
comme lui son danger , ou qui , ce qui est plus pro-^ 
kable, ne l'ignoraient pas, et ne craignaient pas de 
le sacrilier aux ciiances les plus hasardées.. 

Le roi n'eut, en efiet, de plus grands ennemis' 
que ceuxde sa maison. Entraîne, par Pim prudence 
ou la passion de ceux qui l'environnaient dans les, 
mesures les plus dangereuses et les plus fausses, 
il n'eut jamais le courage de résister à leurs im- 
portunitës, ni la fermeté nécessaire pour faire exé- 
cuter les ordres ^u'il avait donnés» li^se^ble qu il 
n'appronva jamais cette émigration ; etil ne pou-> 
vail adopter une opinion plus sage et plus salutaire 
pour lui , et les émigrés mêmes. Il l'avait appuyée 
de ses avis et de ses ordres ; il voyait clairement 
qu'avec la conduite qu'il tenait^ en se laissant 
gouverner par les caprices et les passions de tous 
ceux qui Toosédaient , il marchait h grands }|as à 
sa perte. Il parle des grands dangers qui l'environ- 
naient, de la dernière ressource qui lui restait, de 
savoir mourir^ mais le comte, son frère, qui était 
à l'abri du danger, sur les bords du IVhin, fut inexo- 
rable. Il y resfa héroïquement jusqu^au moment 
4jh la guerre se rMcIara; alors, il abandonna ces 
gentilshommes venus du fond de leurs provinces , 
et <jui avaieiit pris les. armes, et s'étaient pré- 
pares à combattre pour lui, et il leur laissa , ainsi 
qu*à s6n malheureux frère, cette unique et fatale 
ressource, que ce monarque infortune n'avait que 
trop ceriaïuemeiil picdilc* 
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LETTRE XL 
A M. de MonUnorin, 

Paris I €6>«««tè 179^* 

' La justification présentée parChabroud, le 
décret de l'Assemblée , et le jugement du Châte^ 
le( y qui blanchissent le duc d'Orléans et ses co*- 
accusési excitent mon indignation. L'assassinat 
est donc justifié ? Car rien de plus certain que , 
le 6 octobre, des assassins devaient frapper la 
* reine , et que mes gardes du corps n'ont été at- 
taqués et.imraolés que parce qu'on n'avait pu les 
intimider , ni les faire manquer à la fid^élité qu'ils 
devaient à leur roi. Ainsi le plus horrible atten- 
tat et le plus noble dévouement ne trouveront 
points lun la punition qu'il mérite, l'autre la 
justice qui lui est due. Il est dans tout ceci des 
menées odieuses , des intrigues abominables » 
dont je connais les principaux a^cteurs : leurs în-^ 
tentions criminelles me sont dévoilées , et Yeuv 
espoir n'est fondé que sur les motifs qui entraî- 
nent la majorité de l'Assemblée : la craint^ et la 
faiblesse. Plus je considère la conduite du duc 
d'Orléans, et plus je suis persuadé qu'il est le 
principal moteur de toutes ces ténébreuses opé--» 
rations , je ne sais pas par quel motifs dirigées 
contre moi. L'ambition égare ce prince déloyal , 
qui 9 les 5 et 6 octobre, dirigeait maladroitement 
les colonnes des brigands y dont la Fayette aur-ait 
dû empéclicr ledé[)artj dont le maire de Paris 
devait arrêter les chefs ; s'il avait eu les premiers 
élémens de la science administrative en fait de 
police, et (juc d'oiijUing auiait j^)u metire enfulie 
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en feignant de les attaquer , dU avait agi franclie- 
nient , de lut-tnéme, et sans attendre des ordre s 
inutiles à un homme qui sait oser et faire sou 
devoir. Mais ces personnages voulaient tout mé- 
nager : ils ont en peur y et n'ont su de quel côid 
faire pencher la balance j aussi nulle confîauce ne 
les environne , tous les partis dUssimulent avec 
eux • et préfèrent céder aux circonstances , que 
d'attendre leur salut de leur politique impuis* 
aante et de leur dangereuse inertie. 

Il y a deux mois que j'avertis le ministre de la 
justice, d'après des avis particuliers et venant de 
bonne source , qu'il y avait eu au Palais-Royal 
un repas nocturne mystérieux , présidé par La- 
touche , où se trouvaient , parmi un grand uombre 
de députés y Mirabeau, Sieyes, Biron, les deux 
Iiameth , Taleyrand-Périgord , le curé Grégoire , 
Laclos, et le blanchisseur Cliabroud, On a pré- 
tendu quil fallait jeter un voile sur les journées* 
des 5 et 6; que la procédure i dont s'occupait 
alors le Chatelet, était un attentat à la liberté, à 
Tinviolabilité dont les députes doiventjouirj qu'il 
ne fallait pas souffrir que leChâtelet prononçât 
ce jugement, et le menacer du courroux de l'as- 
semblée, et delà vengeance du duo d'Orléans» 
On a vivement applaudi i ces principes. Il s'est 
ensuite engagé une conversation très-curieuse, 
•entre Mirabeau, Sieyes et Latoucbe. 

Mirabeau se plaignait amèrement de la con« 
duite du duc d'Orléans, dans la nuit des 5 et 6 
octobre, a Un peu plus d'audace , a-t il dit, et il 
était tout ce qu'il voulait être. » Latouche a jus- 
lifié son maître, et ceiiifie qu'il avait entendu 
dice au duc d'Orléans que 1 arrivée subite de 
l'armée parisienne^ qui ne , devait se trouver 4 
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Versailles que le 6 au matin y après le dénoue^ 

ment; que Tair satisfait, quoique étudié , de la 
rayeiie,et ropoâitioQ qui s'était manifestée parmi 
les dépulés patrîot^^ snr Je traitement à &ire au 
roi, ravalent empêche da^ir^eiifia, que le dé- 
sordre , qui suit ton)our$ uae ^lultilude aveugle f 
avait empéeW les agens di;i duc de se reunir et 
d'exécuter. Mîrabça.i pi u;*^'u pi us satisfait de cette 
justiticâUou ; Sieyes a dit alops avec beaucoup 
d'humeur : « 3'avaid faië observer au duc d'Or- 
léaus la tournure que prenaifle mouvement po-» 
. pulaire* Au reste , ce n'est qu'un coup manqué} 
la. faute pourrait être r^f^^^rée. » > 

Avaut de se séparer, il a été décidé quHl fallait 
épouvanter les juges» et leur dicter Tarrét. «C'est ^ 
une affaire enterrée, a dit Mirabeau : ceux qu'on 
voudrait frapper sont trop forts pourTétre; ils 
savent parer les CQups d'une manière trop dan-* 
gereuse pour les assaillans. » 

Ainsi le Châtelet a cédé à la crainte. Je voulais 
appeler de ce jugemeu t inique ; mais j'ai dû céder 
i mon conseil, qui m'a fait eo-visager l'audace de 
mes ennemis , et la faveur populaire qui les en- 
vironue. J'en appellerai un jour au tribunal du 
peuple} et j'ose espérer que le français, alors i 
vengera son roi , et fera punir les assassins. Je ne 
puis donc approuver le projet que vous m'avez 
présenté. Il peut être bon pour des tems de paix 
et d'union ; il serait dangereux dans des momens 
de trouble et d'orage. . LOUIS. 

O B S E R VAT IONS 

Sur la quarantième lettre. 

La cotir commit certaînéînent une grande er- 
reur en renvoyant aux tribunaux la conua ssaai:e 
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dti mouvement révolutionnaire des S et 6 octobre* 
Les tfvënemens qui eurent lieir^dans ces journées 

mémorables, n'étaient réellement qu'une ^ulte de 
cet esprit d'insurrection qui avait éclaté, au i4 

I'uillety contre les partisans et les défenseurs de 
^anéien régime; et quoînuM soit possible qu'il s*j 
fût mêlé des vues particulières d'ambition , comme 
cependant on avait réussi , ainsi qu'on se Pétait pro- 
pose assez ouvertement, à faire transporter l'assem- 
lée et le roi dans la capitale, il était très-impru- 
dent de chercher à faire connaître publiquement 
les moyens qu'on avait employés pour y parvenir. 

Il serait possible que le duc d'Orléans eût pensé 
alors à se rendre coupable du crime dont on Tac- 
cusait , clans l'espoir qu'il serait nommé lieutenant- 
général du royaume y et que Mirabeau ait eu l'am- 
bition de devenir son ministre ou son mai(re; mais 
comme le roi avait refusé, ou du moins hésité de 
* ' ue « sa sanction 
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mois après , è Paris , de la manière la plus solennelle 
et la moins équivoque , à maintenir et à défendre 
les principes de la constitution, on ne peut guère 

5 résumer qu'il fût sage de soumettre à l'examen 
es tribunaux les causes nopulaires qui avaient 
opéré un changement aussi ravorable pour la liberté 
de la nation. 

Mirabeau fut acquitté, d'après des témoignages 
qui ne pouvaient être suspects : celui qui était le 
plus intéressé à faire punir tous les coupables au-, 
teurs de ce mouvement populaire , ne put rien 
imputer de criminel à ce tribun turbulent; niais 
le grand intérêt que prit TaUbé Maury à la réputa- 
tion du duc d'Orléans, le porta à manifester le vœu 

Îu'un actod'accu^ation en forme, de l'assemblée pût 
burnir k ce prince les moyens de prouver son 
innocence. Le parti populaire de l'assemblée ne 
voulant pas donner au duc, ni prendre eux-mém. s 
la peine de justifier 'les irrégularités de ses mou-» 
vemens révolutionnaires, et pensant probabieiAent 
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avec Baraavei que les véritables conspirateur! 
étaient; ceux qui voulaient leur faire le procès 9 et 
que cette tentative ne devait exciter d'autre effet 
qu'un meprrs profond pour eux et pour leurs agens, 
décréta qu'il n'y avait pas lieu à accusation» et an- 
nulla toute la procédure. 

Le côté droit, ou les royalistes d[e rassemblée , 
pleins d^'indignatioo , comme c'était l'usage lors- 
qu'ils perdaient quelqu'importante question, et 
lorsque le tumulte des galeries, ce qui arrivait sou- 
vent, les forçait, malgré eux, au silence, sortit de 
la salle pour oe pas partager Tiniquité de cette dé- 
cision. Il paraît, par la lettre du roi, qu'il partagea 
leur indignation; il y passe en revue les principaux 
événemens de ces funestes journées. Ce qu'il y a 
de plus remarquable , c'est que le roi en paraît plus 
indigné au bout d'un an qu^il ne l'était au moment 
même. Il manifeste toujours la inéme antipathie 
contre le duc d'Oi!léans> Dans la lettre qu'il avait 
écrite, ce jour même au comte d'Estaing , en par- 
lant de crime et d'ambition , il dés gnait évidem- 
inent cet objet de sa haine ; mais lorsqu'il accuse le 
comte de n'avoir pas agi iranchement^ en n'attaquant 

Sas les Parisiens, il oublie qu'il avait dérangé et 
étruit tous ses projets, par ses ordres exprès, et 
qu'il lui avait écrit positivement : « Point d'agres- 
sion^ point tle mouvement qui puisse laisser croire 
que je songe à me venger, même à me défendre, h 
Le soin inutile que prirent les chefs du parti 
populaire, dans l'assemblée, de se justifier des 
accusations qu'on faisait contre eux, ne fut guère 
moins, impoiitique que le renvoi des causes de 
cette insurrection devant les tribunaux. Le roi 
avait été informé, par les espions, ^u'ily avait eu 
des rejpas nocturnes et mystérieux , oh on s'était 
occupe de cet objet; on 'lui avait même rapporté 
des conversations pai^ticnliëres qui y avaient eu 
lieu. 

Il est très-probable quVn ait discuté au Palais- 
Royal un sujet qui était lié il 1 mviolabllilc des 



membres ae 1 assemblée; nais nous croyotls que 

ces repas mystérieux n'eurent jamais lieu , à moins 
qu'on n'ajoute plus de foi an rapport d'un espion àe 
Jacour,qu'au témoignage de plusieurs des prétendus 
convives, cités dans cette lettre, qui nous ont dé- 
claré qu'il ny avait jamaiseu de pareillesassemblées. ■ 
Quoiqu'on j>uisse en yenser , rien ne prouve 
mieux Tutilite réelle des evénemens de ers mémo- 
rabjes journées ^ que la durée du ressentiment des 
royalistes à ce sujet. Celui du roi avait si peu di«* 
«ninué, qu'il était disposé k appeler de ce qu'il 
nomme un jugement inique. Retenu à cet ëgard 
par son conseil, il prend la résolution « d'en ap- 
peler un jour au tribunal du peuple , etil ose espe'rer 

Î[ue Français alors vengera son roi, et tera punir 
es assassins. >. Aupel inutile 1 Le roi cependant 
profita de l'avis ae son conseil^ et ordonna à son 
ministre de supprimer le projet qu'il lui avait pré* 
septé^ pour répondre à ses désirs et à ses vues» 

LETTRE XLL 
ui M. l^Arche9é<fue Arles. 

29 Juin 1791* 

Vous rappelez» M. l'archevêque , pour conso- 
ler le plus infortuné des rpîs, l'exemple de David 
obligé de fuir devant son fils Absalom, Monarque 
abandonné ! père malheureux ! ce n'est pas la 
vengeance que David appelle à son aide ; ce 
n'est point la fondre du ciel irrité qu'il sollicite } 
c'est dans le roi des rois qu'il met toute sa con- 
fiance ! Il prie pour un fils ingrat , il pardonne au 
monstre qui le poursuit» et -qui parait avoir soif 
de son sang. Cet acte de l'amour paternel est su- 
blime. Je me fais gloire d'avoir , avec David , la 
même conformité de aentimens.et d'iddes^ Des 



ingrats me persécutent, ils calomnient un tendre 
pére ; et je ne songeais . moi , qu'à leurs intéi*éts , 

qu*à leur hoiiheur. C'et^t aux pieds de la religioa 
que je ddpose les injures' faites au monarques 
Que le peuple soit heureux, et je suis- satisfait-! 
Pour moi , je goûté une douce satisfaction lors** 
que je puis, dans la solitude » bénir la Provi- 
dence, me soumettre à ses décrets ; c'est a|oçs 
que tous les maux , toutes les iujustiees, tous les 
aiteuiats sont oubliés! Ne suis- je pas trop heur- 
reux , M. Tarcfaevéque , et la justice divine peutr^ 
elle être patisfdi le? Elle voulait me punir de lui 
avoir préféré iiusolente pUilosopliie , qui m'avait 
séduit, et m'a précipité dans un abimede maU 
heujs! Puur elle j'ai négligé le culic anucjue de 
mes aïeux, si cher à Su-Louis, dont je me glo * 
rifie de^descradre. Voua, M. l'archevêque , dont 
les vertus religieuses sont admirées, qui les pré- 
férez à celles dout la philosophie tire vanité, e4> 
qui , Tties avec le prisme de ta religion , ressem^^ 
blentsi fort à des vices; offrez, pour votre r^^l 
malheureux, les vœux d une ame embrasée de l'a-ï.. 
mour 4^ .Dieu ; dun saint évéque que je .pê)|ii^. 
comparer à Ambroise , avec cette différence que 
Thé<i>dose.iS liuuiiiiait devant lui , pour avoir 
châtié 'cruellement un peuple. rebelle.,^ jet que je 
«otlieite le sieurs de tos prières , pbuc panaenec 
lin peuple qui jamais ne pourra ine repiucher 
d'àroirfait cbtder ni »on sang ni ses larmes. 

" LOUIS, 

> 

O B'S E R VA T I O N'S " 

L'évasion jJu roi fut un de ces evenemens ét^ 
Iraordinairea de la révolutipa^^oui il^^i^V'^^^^ da 

a. c 
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îK)rt âi\ gouvernement constitutionnel, et âe celiu 
de Louis XV Ij et qui donnèrent lieu d»' présager 
les grandes caiaslroplies qui le suivirent. Uhîstonett 
4? 1^ cour, M.. Bertrand de MoUevile, ne peut 
s'empêcher d'ayoner que le départ clandestin pour 
Mon tméJi fut , sans contredit, la mesure la plus 
désaslrueuse que le roi pouvait prendre 5 ti que tous 
ceux qui. ont à se reprocher d'avoir concouru à 
Fy déterminer y soit par leurs ( onseils^ soii par ' 
ten s sollicitations, quels qu'aient pu être lenr» 
motifs, doivent gémir à jamais sur les calamités 
dont ils ont été les véritables auteurs. 

Les moral slos et les mëlaj hy.siciens ont cherche 
inutil: ment, cl puis de&slëch S) à détermina r quelle 
est la véritable règle, ou plutôt ie vrai fondement 
de la moralité des actions; et malgré toutes leurs 
longues et subtiles contestations, ils ne sont pas 
encore d'accord Sî:r ce point ; les uns ont pris pour 
Base la rK.4igion; les autres rulililé publique. 1 oute 
la diâiculté consiste , peut-être , daus l'application* 
dvL principe; car* ici nous voyons un roi que le. 
càsuiste le. plus rc^lâché déclarerait coupable de la. 

{^lus noire perfidie, et de la plus lâche d ssimu— 
action j .;5*appuyant sur la religion po r excuser, 

J'ustîfier même sa conduite, et affirmant qu'il n'a 
amais songé qu'aux mtéréls et au bonheur des in- 
grats qui le persécutent. 

* ' L% mi ' étnc&cé de ' la * religion , l'homme pur et 
éclairé pouirait répondre, avec ce ton de çon- 
viction que.la vérité inspire, que l'appel que le 
roi fait à la Providence, et la ciouce satisfaction 
qu'il goûtf! 9 en £6 soumettant à se» décrets , étaient 
fondés sur^^des notions erronnées de la religion | 
quf nous enseigne, non-seulement, à ne pas faire 
ie ma! pour qu'il en arrive du bien, mais même 
rue nous devons noUs abstenir de toute apparence 
àe maU Ainsi, jparier et* agirde meunière à persuader 
que np}\s le sommes nou<-m|m,es de l'utilité d'un 
phjét^^ et qu^ nous' désirons viircmeiit • d^ le véir 
réussiVj çarâltre'desirer de convamcc^é lasincérité 



de nos dispositions, chercher à leur faire croire que 
tous nos vœux , tous nos désirs , toutes nos pensées^ 
tpus nos efforts ne tendent qu'à favoriser, accélérer, 
assurer rexéciftioD d'un grand plan d'oii nousrecbn* 
naissons que dépendent tdute notre félicité et celle 
des myriades sur lesquelles il doit influer; tandis' 
que nous cherclious rn secret à renverser réchiice 
que nous avons eleve publiquement, et que nous 
. I) ^attendons que le moment de pouvoir ie faire sans 
danger, pour notts moquer de ]a crédulité des vic-« 
ljjn.es:de notre supercherie.... Pion, ce ne peuvent 
être là des sentioiens ni des actions que la Provi«- 
dence puisse bénir, ou que la religion puisse jus- 
tifier ; et si Ton connaissait bien les attributs divins 
de l'une /et les obligations morales que rai^tre im« 
pose , cette douce satisfaction qu'on croif goûter , 
se changerait bientôt en une fuste horreur de soi-» 
même, et le triomphe de la pie lé, en remorda 
cruels et déchirans. 

Lorsqu'on .se reporte à cette époque de dissimu- 
liltivu et de perfidie, et qu'on examine , sans pré-- 
wntion ^ Jes documens authentiques et officiels de 
radministration de Louis XV on^nepeut nier que 
ces iObservalions ne frappent, d'une manière t» r« 
rible, sur ses principes et sur sa conduite. Ce n'était 
qi^p quelques semaines , avant «a fuite , que le 
monarque avait donné ordre à son ministre des 
affaire8^étrang^res,de faire notifiera toutes les courS| 
par ses ambassadeurs, ses intentions et sa volonté» 
«i Le roi me charge, monsieur, dit M. de Mont— 
morin , de vous 'mander que son tnleiition la plus 
formelle est que vous manifesties ses sentiment sur 
ia révolution et sur -la constitution française , de la 
apaniëre la plus formelle , à la cour près de laquelle 
VOUS' résidt^ss. Les ambassadeurs et ministres de 
France près toutes les cours de TEurope, reçoivent 
les mêmes ordres, afin qu'il ne reste aucun doute 
ni sur les intentions de sa majesté , ni sur l'accep-i' 
tation libre qu'elle a-donnée à la nouvelle forme du 
gouvornemeot I ni sur son sermém inviolabie'de Im 
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snaîntcnir Les Elats-généraux furent assemblés^ 

et prirent le titre d'Assemblée nationale : une com- 
-tîtation propre à faireje bonheur de la France et 
du monarque, remplace l'ancien ordre de choses, 

ou la force Ppparcnle de Ja royauté ne cachait que 
la force réelle des abus de quelques corps aristo«- 
eratiqnes. 

« L'assemblée nationale adopta la forme du goa* 
vernement représentatif, joint à la royauté héré- 
ditaire; le corps législatif fut déclaré permanent, 

réfection des minisires du culte, des adiuinistra- 
tions et des juge» lut rendue au peuple^ on con- 
féra le pouvoir exécutif au roi, la formation de la 
"iolau corps législatif, et ta sanction au monarque: 
la force pub ique , soit intérieure, soit extérieure , 
fut org ni'-ce sur les mêmes principes et d'après 
la base f'ondaaienlale de la clistinclion des pouvoirs. 
Telle est la nouvelL constitution du royaume. 

« Ce que l'on appelle la révolution, nVst que 
Tanéantissement d une foule a'abus , çccumulés 
depuis des siècles, par Terreur des peuples ou le 

Souvoir cîcs ministres, qui n'a jamais clé le pouvoir 
es rois : ces abus n'etiiient fias moins funestes à la 
nation qu'au monarque ; ces abus, l'autorité, sous 
des -règnes heureux , n'avait cessé de les attaquer, 
sans pouvoir les rdétruire; Us n'exig ent plus. La 
nation souveraine n'a plus que des citoyens égaux 
en droits ; plus de despote que la loi, plus dWgane 
que des fonctionnaires publics, et le roi est le pre- 
mier de ces fonctionnaires : .telle est ta révolution 
française, - i-' 

ce Elle devait avoir pour ennemis tous cenit' qui 
dans un premier- moment d'erreur, ont regretté ^ 
pour des avantages personnels , les abus de l'ancien 

gouvernement Mais le roi , dont la véritabJè 

force est indivisible de celle de la nation, qui n'a 
d'autre «ambition que le bonheur du peuple, ni 
d'autre pouvoir que celui qui lui est délégué; le 
Tol a dù adopter sans hésiter une heureuse cons*- 
lilulioa qui régéaéiait ^out^à-U-ruid non autorité ^ ^ ' 

i \ 
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fa nation et la monarchie. On lui a conservé toul# 
sa puissance , hors le pouvoir redoutable de £air« ' 
des lois. 

ce Les [ lus dangereux de ses ennemis sont ceux 
cjui ont aiieclé ae répandre des doutes sur les inten*»* 
tions du monarque : ces hommes sont bien cou- 
pables ou bien aveuglés; ils se croyent les amis du 
roi, ce sont les seuls ennemis de la royauté; ils 
auraient privé le monarque de Tamour et de la 
coniiance d'une grande nation , si ses principes et 
sa probité eussent été moins connus. Ëb! que n'a 
-pas fait le roi pour monîrer qu'il comptait aussi la 
révolution et la constitution française parmi ses 
titres à la gloire ! Apres avoir accepté ci sanctionné 
toutes les lois, il n'a négligé aucun moyen de lea 
faire exécuter j dès Je mois de février de Fannéti 
dernière, il avait dans le sein de l'assemblée na- 
tionale, promis de les maintenir; il en lit le 
serment au milieu de la fédération universelle du 
royaume. Honoré du titre de Re tau ra leur de la 
liberté française, il transmettra pins qu'une cou- 
ronne à son filsj il lui transmettra une royauté cous» 
tituionnelle* 

» Le roi repousse les assertions des ennemis dè 
la constitution, qui ne cessent de répéter gu'il 
n'est pas heureux j que son autorité est avilie 
qu'il n'est pas libre, o par des assertions jentierement 
contraires , qu'il appuyé des motifs les plus hono- 
rables. Il traite de calomnie atroce son prétendu 
défaut dr liberté , si Ton suppose que sa voloaté 
a pu être iorcce; d'absurdité ^ si on le trouve dans 
le consentement qu'il a exprime plusieurs fois de 
rester au milieu des citoyens de Paris : xonsen-^ 
tement qu'il devait accorder a leur patriotisme , 
même à leurs craintes , et sur-tout à leur aiuoui . 

n Ces calomnies cependant ont pénétré jusque 
dans les eours étrangères ; elles y-, ont été répétées 

par des français qui s'y sont volontairement exilés 
de leur patrie , au lieu d'en partager la gloire } et 

3 
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i^ni , s'il n^eo sont pas les ennemis , ont au moins 
abandonné Jeur noste de citoyens. » 

Tout le reste ae cette lettre est sur le mé|në toD^ 
€t elle est signée par M. de Montmorin, ministre 
des affaires étrangères. Lorsqu'elle fut lue à 1 as<- 
semblée nationale, elle y excita, coinine il était 
aialurel de le sîipposer , le plus vif rndiousiasme. 
Un proposa d'aller en corps en remercier ie roi y 
et un grand nombre des membres accompagna le 
président qui fut chargé de lui exprimer les sen** 
timens quelle avait éprouvés, v Je suis pénétré, 
lui répondit le monarque , de l.i justice que ras- 
semblée me rend. Si elle pouvait lire dans mon 
cœur, elle n'j verrait que des senlimens propres à 
juslilier la confiance de la naiion. Tout soupçon 
serait baoni; nous serions tous heureux, i* 

Six semaines après avoir écrit cette lettre, et 
fait celte réponse à rabsemblée, le roi prit la fuite, 
( Ti laissant derrière lui un mémoire ou déclaration 
ilanaiaqueile il blâmait, de la manière la plus forte 
e t iapius outrée,toutes les opérations de rassemblée, 
et tooa les articles de cette constitution qu'il avait 
si solennellement et si irrévocablement juré de 
aaaimcnir et de défendre* 

Quoique la versatilité fût, comme on Ta déjà fait 
observer, un des principaux défauts du roî, il 
aurait été difficile de supposer qu'il eût pu changer 
entièrement d'opinion dans le court intervalle qui 
s'ecoula entre Tépoque où il écrivit celte lettre h 
SCS ambassadeurs , et sa fuite de Paris. Mais 
M. Bertrand de Molleville, qui prétend avoir été 
initié dâns tous- ses secrets, ne nous permet pas 
d^ldmettre la possibilité d'une pareille inconstance^ 
qu'on aurait pu attribuer à la foiblesse de son 
caractère. Il nous force à croire son maître cou- 
pable de la plus insigne perfidie, en nous as* 
surant qu'avant d'écrire cette lettre à ses ministres 
dans lea eours étrangère^ , avant d'avoir fait per^ 
sonnellettiMï^, li l'assemblée, ees dédarations solén-^ 
nclles, par lesquellf;^ il promeUai^t et jurait de 
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maintenir et de défendre la constitution dans toutes 
ses parties , le roi était décidé à se rendre à Mont-* 
médi ; et que àms sa dernière lettre à M. de 
Bouille, il avait &xé i'époque die son départ à la 
fin d'avril , ou dans les premiers )oars de mai. n 

Si le fait est vrai , et conimeni pou frai t-on eix 
douter d'après une pareille autorité? on a lieu d'être 
SDrpris qu'on ait engagé le roi à se compromettre 

ibrtemeDt* vis««^à- vis des cours., étrangères , 
presque au moment de Févasion qu'il i^éditait 
depdîs silong^tems. Il eM été^t^ës^facile detrou-fér 
.des moyens d'évilrr de faire celte dernière idé^ 
marche, la plus fi-.jppante de toutes, puisqu'olk? 
est un appel à tout i^Onivers, de la rectiiurie de 
sa conduite I et dé lei smcërîté de .ses inteniions* 
Mais non, ajoute le même apologiste , oc saimae^ 
jesté, voyant néanmoins qu'aucun acte contraire à 
ses principes religieux n'était la condition des pro- 
positions qui lui étaient faites, se décida a les 
accepter j et, en conséquence, à faire écrire, par le 
ministre des affaires étrangères^ à tous les ambas* 
sadeurs et ministres de France, dans les diffîrentes 
cours de TEurope^ cette fameuse lettre drcntatre^.ii 

Il y a une espèce de contradiction dans cette der- 
nière assertion; car l'historien affirme positivement 
que les indignités auxquelles le roi fut exposé , à 
cause de son attachement pour le clergé réfrac^ 
taire y furent les premiers motifs de son départ pour 
Mont mëdl ; et bien loin qué la lettre circulaire ne 
contienne rien de contraire aux principes religieux 
du roi , elle cite la réforme qui avait été opérée 
dans l'église comme le premier article de la cons«- 
titution qu'il avait acceptée. Uci-ministre con- 
damne hautement 9 il est vrai , la duplicité du roi 
dans la déclaration qu'il fit à son retour, et il Éwt 
observer que a la bouche des rois devrait être, dans 
tous les tems ) dans toutes les circonstances quel- 
conques, l'organe le plus pur que puissent avoir Ja 
verité 'et te bcfnne-foi. » Il n'y aurait pas de la gé^ 
nerosité *â presser Tex-ministre de nous donner nno; 



définition de ces termes; mais il nous est impol^ 
sible de deviner ce qu'il entend ici par principeii 
religieux Nous n'ignorons pas que des ames exal* 
tées ont bravé tous les dangers» et se ëont même 

dévouées pour des opinions entièrement spécula- 
tives. On pourrait inellre la noble année dts mar- 
tyrs au rang de ces illustres victimes ; mais i'iûs« 
toire a rarement placé parmi ces courageux con« 
fesseurs lea hommes sacriléges.qui ^e sontacrvis de. 
la religion, comme d'un manteau, afin de violer 
impunément tous les préceptes et toutes les obliga- 
tions de la moral • : le triomphe des marlyrs ne 
consistait pas 9 comme celui du perfide Carthagi* 
nois 9 à tromper et à fuir : pleins d'horreur pour la 
•dissimulation y les tourmens les plus affreux ^ la 
snort )a> plus cruelle ne pouvaient les engager à 
luentlr à leur conscience; semblables à l'homme 
juste qu'un ancien poète a si bien caractérisé, fermes 
et constans dans leur attachement pour la vérité ^ 
ils ne cédèrent aux clameurs d'un peuple en furie <j 
ils osèrent braver les regards terribles aes tyrans, et 
'ils.<s'exposërent avec un courage héroïque aux éclats 
du pouvoir qui a lait les écraser et les accabler. 

Mais en adoptant Topinion de M. de Molleville ; 
et en reconnaissant avec lui que la fuite du roi était 
la mesure la plus désastreuse qu'il pût prendre ^ 
nous ne pouvons nous empêcher d'en étendre le 
VAme , qu'il restreint à ceux qui l'avaient conseil* 
]ée y et de le lairc tomber aussi sur ux qui em- 
ployèrent auprès de Louis XYI les mcuios moye ns 
que monseignenr l'archevêque d'Arles, qui lui pré- 
sentait^ avec une condescendance vraiment pon-> 
' tihoale , l'exen^ple de David comme un motif dç 
«consolation que la religion lui fournissait. Le roi 
trouve la ressemblance très-naturelle , et il se fait 
gloire d'avoir avec le prince hébreu la même con- 
formité de sentimens et d'idées. C'est aux pieds de 
Ja religion qu'il dépose les; injures faites au mo- 
narque, et i) se complaît, avec toute la ferveur d'un 
pécheur pénitent et réconcilié, à savourer le bon« 
Xi€ui d ^yuii' Sf^tisfait la justice diviuc» 
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* tJne parriHe disposition est infiniment louable saM 
^ doute , lorsquVUe est produite par des vues et de« 
motifs bien fondés 3 mais il semble que le roi s'était 
' grandement mépr's sur la nature de ses fautes. Ce 
' notaient pas •des actes conçus d^ns la fraude , mé-^ 
dites ^ catculësret exécutés par la perfidie^ ce n'était ^ 
pas ia violation des obligations les plus sacrées j 
et des sermeris les plus solennels; ce n'était pas 
rcmc^ds^' qui, sM en, faut croire un poète, 
poursptt sans cesse les rois, parjures ; ce n'ëtaieut 
pas ces transgressions.^ ces crimes odieux (\vii l'en* 
gageaient à s'humiiier devant la divine justice. Il 
est avec le ciel des accominodcmeiis pour de pa- 
reilles offenses; la conscience du roi était aussi 
tranquille que.ceile de David, accablé de remords 
d'une espèce bien différente. Non! il gémissait d'ua 
crime bien plus horrible , et qui méritait un châti-* 
ment bien plus affreux gu'aucun de ceux que nous 
venons de citer, h C'était la préférence qu'il avait 
donnée à la philosophie , qui lui avait fait négliger 
le culte antique de ses aï<nix,si cher ài>aint-Louîs.... 
Cette insolente pliiiosopbie, qui Tavait séduit, et 
qui l'avait précipité dans un abîme de malheurs.» 

Sans oser nous hasarder à faire l'apologie de cette 
philosophie insolente, ou à la. comparer à ce culte 
antique , si cher à saint Loui-- , il est permis de dou- 
ter que la philosophie ^ dépouillée même de toute 
insolence , pût jamais guérir un esprit si égaré , 
malgré tous sesrsecours et toutes ses consolations } et 
le roi eut raison en cette occasion de préférer la 
foi accomoiudante de ses aïeux. , qui lui en oilraifc 
de pareilles. 

C'est aussi avec la même prudence que le mo- 
narque , dirigé par ces sentimens antiques ^ traduit 
cette philosophie insolente et coupable devant le 

tribunal sacré d'un Ambroise anti-constitutionnel, 
dont îa foi, ainsi que le roi nous l'apprend , avait 
la rare et heureuse faculté de faire ressembler si 
fortement à des vices le pelit nombre de .vertus 
dont la philosophie tirait vanité ; vertus que le 
prisme de la rehgion avait présentée^ aux përes 
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iVgUsè tons un point de vue moins sombré, et 

(qu'ils avalent eu la candeur de décorer du litre de 
jpéchvs briLlans. 

Laissons noire moderne Théodose aux pieds du 
successeur éloigné de Tarchevéque de Milan , afin 
de ne p.a8 détruire , par des contrastes hninilians ^ 
un parallèle si flatteur. Noua ne ponvéns.néanmoios 
nous empêcher de rej£»retler que le culte anti(jue de 
Êcs aïeux n'ait pas été plus ulile à l'infortune mo^ 
narque \ que , malgré toute l'amertume de ses 
reproches , il n*ait pas é oigné davantage ces con^ 
fesseurs complaisans , et au^il ne se soit pas attaché 

Îlus sérieusement , sous les auspices du vénérable 
laîeslierbes, à observer les maximes et les pré-^ 
ceptes de cette insQlente philosophie* 

LETTRE XLII. 
A M. de BouilU, 

3 Jaillet 1791. 

■ 

Vous avez fait votre devoir, monsieur, cessez 
vous accuser. Cependant je conçois votre af- 
fliction ; vous avez tout osé pour moi , et vous 
n'avez pas réussi. Le destin s'est oppose à mes 
projets et aux vôtres \ de fatales circonstances 
eut paralysé ma volonté » votre courage , et ont 
rendu nuls vos préparatifs. Je ne murmure point 
contre la Providence j je sais que le succès de— 
pendait de, moi , mais il faut une ame atroce pour 
verser le sang de ses sujets, pour opposer une 
résistance , ei amener la guerre civile en France. 
Toutes ces idées oai déchiré mon cœur j toutes 
ines belles résolutions se sont évanouies» Pour 
réussir, il me fallait le cœur de Néron et latne 
de Caligula. Recevez ^ monsieur» mes remerci«- 
lâoiens : que n'est-il en mon pouvoir de vous té* 
xnoiguer toilte ma reconnaissance \ LOUISi 
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0 B S E R VA T I 0 N S 

Sur la quarante'deuxknie leilre. 

M. de Boa illë.ffâratt avoir )otlé un des principanx 
rAles dans la fuite du roi; et si elle ne réussit pas^ 

on peut J'altribuer à ses bévues et à son inconce- 
vable iinprévoj.mce. La réponse fin rpi prouve cjue 
ce général s'en était accusé hautement lui-même y 
et en avait témoigné au monarque , ses amers,* niais 
smpuirsans regrets. Louis X'VI lui pardonna €t lë 
consola avec sa bonté naturelle, et il impute à 
la vob^nté du destin le xuauvais succès du,jccm<r 
juandant. » 

Cette lettre pré:>ente le roi sous un point de vu0 
€ncor,e plus intéressant ^ s'il est vrai qu'il eût réel- 
lement pu effectuer son évasion en sacrifiant quel^ 
qucs individus ;et quoique ce point soit trës-dou— 
teux , Taversion qu*il manifesta toujours à répandre 
du sang dans des circonstances oii il aurait pu trou- 
ver aisément des excuses plausibles, doit faire 
regretter que tant d'erreurs se «soient trouvées réa* 
liies à tant de vertus dans la même personne* 

M. de Bouillé essaya de disculper le roi , et de 
s'attirera lui seul toute l'indignation publique , en 
écrivant une lettre impertinente et ridicule à l'as- 
Sencibiée nationale.il manqua son but, du moins en 
ce que ses menaces inconsidérées n'eurent d'au.tre 
«ffet que d'exciter la risée et le mépris de Tassem* 
blce et de ia nation. La gaucherie de ses combinai- 
sons lut un malheur pour tous les partis , et leur 
manque de succès fut la plus grande calamité qui 
put accabler et le roi et ia France. Si eile§ eussent 
réussi, bien loin de causer une guerre civile ^ 
comme le roi semblait le craindre , il n'y a aucun 
doute que toute la France ne se fût réunie pour 
former une constitution plus sage et plus solide; 
qu'elle n'aurait pas eu à déplorer ces crimes et ces 

ËorrefirSj.qui ont depuis souillé. ia dévolution, el 
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que l'infortuné Louis A VI n'aurait éprouvé me le 
sort de Jacj^u^s II , au lieu de partager celui de sdlB 
pére. 

I, ET TRE XLIIL 
A Monsieur. 

• ' ' Juillet i79t« 

.*ïx faut donc encore que mon malheur pèse 
sur vous, et que vpus sojez une viciime de la 
fetaJité qui me poursuit! Lorsque ie chepchais 
lin asile^ le repos, lliouneur et des Français; je 
n'ai trouve sur mes pas que la trahison , un aban- 
don cruel, Taudace du crime, et la fatalité des 
Circônslances. Plus d'espoir de ramener les Fran- 
çais, plus de justificaiion à espérer, de liberté à 
obtenir, de bien à faire, de plein gré, detiù0il 
propre mouveioaent. Il y a quelques jours que 
j'étais un vain faniome de roi, le chef impuis- 
sant d'un peuple, tjrau de son roi , et esclave do 
ses oppi^esseurs : aujourd'hui je partage ses fers , 
|è suis prisonnier dana mon palais, je n'ai pas . 
même le droit de me plaindre. Séparé de nui 
famille entière, mon épouse , ma sœur , mes en- 
fans, gémissent loin de moi; et vous, mou frère) 
par le plus iiobie dévouement, vous vous étesccui- 
damné à 1 exil } votis voilà déns les lieux ou gé- 
missent tant de victimes que 1 honneur appelait 
sur les hords du Rhin, mais que mon amout 
pour eux, mes ordres, ou plutôt mes pressante^ 
invitations , appelaient dans le sein de leur trîsie 
t|«lrie. Ils sont niallieureux , dites-vous } oh l 
dues leur que Louis, que leur roi, q^e leu^père, 
que leur ami est plus malheureux encore. CettQ 
tuue, qui m'était si nécessaire , qui devait peut-? 
éue faire mou bonheur et celui duj)euple , sera 



le motif d'une accusation terrible. Je suis menace, 
j'entends les cris de la haine j on parle de m'inter- 
roger : non , jamais ; tout le, (éms q^'il me sera per7 
-mis de me croire roi de France , j*e'vîteraî tout ce 
qui tendrait à m avilir. Ob.! mou frère 9 espérons 
un plus daux avenir! le français aiœail; .ses rois ; 
qu'ai->je donc fait pour être haï'^ moi 'qui lésai/ 
toujours portés dans mon cîpeur ? Si j avais élé un 
Méron, un Tibère».^- Qu^un doux espoir nous 
ifestc encore. Fuisse* la pi*éàiiére Ifettrè que je' 
vous adresserai , vous apprendre que mon sort es! 
changé, .. ' ;. • LOUIS, ] 

O B S E R VA T I 0 N S \ ; 

4 

Sur la quarante-troisième lettre. 

5 . . ^ . • ^ 

' Monsieur fut plus heureux que le roi son frère. 
M. de Bouille ne s-^tait chargé de l'escorter jus- 
qu'aux frontières; aussi il les atteignit sans obsta* 
clés et sans danger. Le tableau que le roi fait de 
sa situàtion est touchant ; mais le catalogue des 
maux qui l accablaient se termina par celui qui 
était le plus réel, non pas probablement dans le, 
çiéme sens que l'infortuné monarque l'entendait, 
quMl n^avatt pas même le droit de se plaindre. 

II faut avouer que rassemblée traita sou roi fn-*^ 
gitif avec une générosité saîis exemple , et fûnéste. * 
Il avait évidemment violé , de son ( olë , le pacte ' . 
social ,j et il avait, en quelque manière, déclaré» 
luirméme son abdicatipn^L'assemblée.avAit décrété, 
au moment de son évasion, que le pouvoir exécu-t 
tif était suspendu entre les mains du roi ; elle 
décréta ensuite que cette suspension subsisterait 
jusqu'à ce qu'on pat lui présenter l'aclc conslilu— 
tionnel ^ aussitôt que la constitution serait ternii- 
née. Après avoir mis ainsi le roi hors d'état de faire 

Au mid|^Ue décréta eilÇpre qu^oti ne pouvait ifis 
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le mettre en accusation poar celui qu'il a^ait déjà* 
fail; mais elle ajouta cependant quelques clauses 

• comminaloîres à la constitution , dont la première 
était que si le roi se rétractait après avoir prêté 
serme m t à ia constitution^ on le considérerait comme 
ajrànt abdiqué. 

; Le roi ayant annuUé. virtuellement, par sa fuitei 
tous les sermens réitérés qull- avait prêtés en diffè- 
re lUcs occasions , et ajaiiL peidu la coniiaiice pu- 
blique , rassemblée se crut obligée de le garder plus 
étroitement qu on n'avfiit fait aujparavant } et on. 
pouvait le considérer alors comme une espèce de 
prisonnier d*£ra4,]usqu^à ce que la coastitution fut 
terminée ^ ce qui eut lieu environ deux mois après' 
son retour. A cette époque il jura de nouveau, avec 
la même sincérité , de la maintenir et de la dé* 
fendre « et recouvra alors sa liberté. 

LETTRE XLIV. 

« 

A Monsieur. ; 

* ' i * ' Octobre lycji. 

Le rapprocbement? dout vous m^eutreteuez^ 
mon chet frère, -est basé* sur Un prestjjge auquel' 
je ne puis ajouter* atfciine fcrojrance. Ce (juî se 
pa^se sptis n^es.yeux me cldmôuire i^ue. les pria- , 
cipea^^'ckin puise dap&l^i théorie de la .P9liti({^fî,r. 
s-McUpsent'dans re^^^tiofi^ D'ailleurs, compiolic, 
combattre les sopbismes et les proie u lions des 
novateurs La relue persdvére daos sor^coia«^: 
rage; sa fermeté semble augmenter plus notre' 
position devient accablante. Ce qui nous étiloure 
ine paraît bien faible pour Lutter avec succès 
cot^tre la tourbe de nos ennemis* Je ne saurais 
trop vous engager à donner Texemple de la cir-% 

ca)2sp&atioa. Qft^pie.4^s;pKét6«t«is^ il tâch» 
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de f aralyser i par notre prudence , les trames da 

crime. ^ 

Vous connaissez I mon cher frère, rimmuabi<^ 
lité de mes tendres sentimens poîir vôns. 

- . ' LOUIS. 

OBSERVATIONS 

• • • • . 

Sur la guaranle-quairieme lellre^ 

Cette lèltre du voî suppose tin plan formë , par 
son frëre, d'utie coalilioiî dé partis en France en 
faveur des vues de la cour. Ce projet était peut-être 
sage, et sî une pareille calition eût été fondée sur 
des principes solides et rifispnhables , il est possible 
qu'avec une certaine prudence on eût pu faire mar* 
cher la nouvelle constitution , malgré les secousses 
dés >rganitrices que la révision lui* avait données. 
Le rpi regarde ce projet, non-seulement coin aie 
trës-diflicile quant au principe, mais même cômme 
impraticable, puisqu'il n*avait aucun moyen d'exé^ 
cùtiÀn pour aucun plan^ quelconque. « Ce qui nous 
entoure me parait bien £aible pour lutter contrô la 
tourbe de mes entieniis. »» Tous ceux qui liront 
l'histoire de cette époque, dans l'ouvrage de M. Ber- 
trand de MoUeville, qui était alors un des ministres 
du roi, se convaincront aisément de la vérité et de 
la justesse de cette observation. Il y avait peut-être 
dans la nouvelle assémblée iëgislaftive,plus de gens* 
d'une imagination vive, que d'un jugement solide; 
mais il suliit de lire les détails qu'on trouve dans 
cette histoire, de la politique des Tuileries^i et de^ 
la conduite de ses *dgen$, pour être convaincu que 
. si l'asseoiblée législative ne fut pas toujours aussi 
respectueuse que M. Bertrand de Molleville Peut 
di siré , ce manque de respect ne doit pas être tant, 
attribué à son peu d'attachement à la constitution 
qu'à la connaissance qu'on avait alors du souverain 
mépris que les nuiniscresi qni avaient 1k confiance^ 



*3u roî, avaient pour celte coTislitulion , ainsi qnê 
M. Berlraiid de Molleville lui-mcjuie Ta avoue 
depuis* Entouré, au-dedans, par des a^ens si mal 
disposés, il n'est pas étonnant que le roi se trouvât 
ci roible ; et si on y joint les agens sur le Rhin , qui 
travaillaient si emcacemeiil à la perte de ccJui pour 
qui ils préiendoient avoir le plus sincère atta- 
chementi et le dëvoûment le plus pariait, on ne 
doutera, en aucune manière, de ce que dit le roi, 

Îu'il avait à lutter contre une tourbe d^ennemis. 
*rs plus réels et les plus fuiiestes pour lui, ce 
fuTint cerlainenjent ces hommes furieux et per- 
vers (\ui s > disaient ses axAÎSi soit en l*>auce ^ soit 

■ 

LETTRE XLV. 
Au prince de Condé, 

• ' ' * » z5 Août 1791, 

• Moiî COUSIN^ . 

. En valu j'ai tdmoignd à mes frères, combien 
tous ces rasseiiibiemens^ en aruics, sur les bords 
du Rhin , ^teient contraires à la saine politique , 
à riiite'rét des français exilés, à ma propre cause. 
Ou veut toujours^ prendre roffensive , on veut 
tioujours nous mepacer de Tétrangcr 9. et Toppo* 
ser aux françai^s égarés. Cette conduite me pé- 
nétre de douleur , et ne peu lavoir que de funestes 
résultats. C^est perpétuer Ids hainesv exciter le 
coHrroux ^< c^est enfin me primer de torus les 
moyens de conciliation. Dés riustant que les hos- 
tilités auront commencé^ vous pouvez être assuré 
que le retour en France est impossible ; Témigra^* 
tien sera im crime d'Etat, et l'on vouilra ^évii* 
f contre fies coupables , qui ne^sont aujourd'hui que 
deayiciimes ; et 4^s français qui furent ohligés. 
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parla violence , d'abandonner leur patiic , seront 
regardés comme des traîtres qui voulurent dé-* 
cliirer le sein de la France; G^s rassemblemens 
d'émigrc'.s , qui jamais n'auront mon approbation , 
ceutuplent les forces de mes exinemis. Ceux-ci 
me croyènt toujours Tdme de vos pre'paratifs; ils 
me supposent un conseil secret, sons le nom de 
comité autrichien» que dirige le génie de la reinCf 
que ma volonté soutient, et qui vous retient sur les 
bords du Rliiri. Ils crientanx armCvS, leurs agens 
bien endocuinés se répandent dans les rues «dans 
les places publique^., spuâ'lesfenétreaxiemonckâ- 
teaujettpus les jours ilé font retentira mes oreilles^ 
ce cri Xunèbre ; la guerre I la guerre l Je suis épou* 
vanté'^de leur tenaoité» de leur foreur , de leurs- 
cris de rôge. Les insensés ! ils veulent la guerre : 
ah! si jamais le signal était donnd^ elle serait 
longue et cruelle! Comme elle n;aurait d'autre 
objet que la vengeance et la Itaine, elle devîen-' 
draii barbafÇj 0 Dieu! préservez la France de co. 
fttinest^il^au,; que ces nurlemens ne soient poiot^ 
entendus ! * S'il me faut descendre du trône , 
monter sur Téchafaud où Charles i^^^. fut immo- 
lé y abandonner ce que j'ai de plus cher au 
inonde, me voilà prêt, mais point de guerre! 
point de guerre! Cependant le bruit de vos prépa- 
ratifs se fait entendre*.«#«.«. Mon cousin ^ vous qui 
desirez unir la gloire au deVoir , vous que les 
duiigrrs regardent comme leur père et leur chef, 
ci que j estime , moi, comme prince loyal et ma-^ 
goanime; opposez-vous, je vous en conjurey aux-"^ 
projets insensés des français réunis près de vous; 
i'aites-leur bien connaître tout le danger j oppo-* 
' sez ma volonté, mes avis, mes prières mén^es à- 
ceite valeur, irritée par Finjustice; par le mr.U 

«. 
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heur, par riûjure. Osons espérer encore j l'orage 
peut avoir jun term^ : des temps plus heureux 
peuvent s'offrir & nous. J'ai besoin de Vespérancc, 
çt d'apprendre que vous êtes dociles à ma voix , 
pour goûter un ÎDstaut de bonkeur. 
,^ ^ LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la quarcùite-çinquième lettre* 

Le prince de Condë était peut-cire le plus cte-. 
valeresque et le plus entreprmanl de cette foule 
de victimei, qui furent mendier l'honneur sur les 
bords du RMn Pendant qoe son cousin, le comte 
d'Artois , visitait les cours de l'Eorope , et conrair 
de Pilnitz à Mantoue avec une prestesse funfesle,- 
pour soulever les puissances contre sa pairie, an 
jwépris des ordres publics et pris < s de son frère , et 
trfefr-ividemment contre ses intérêts, le prince de 
Condé aiguisait son épée, pour entrer en France ,^ 
à la tête de son armée d'émigrés , èl smvi parlta- 
rope indigaée, et s eiupressanl de venger la cause 

des rois. ■ i • - , » 

Quelque dou^e qu'on puisse avoir sur la sinccnle 

de Louis X\l à d'autres égards, ses declaralioiis 
publiques , et ses injonctions particulières et pn-, 
vées prouvent assez qu'en ceci, du moins, il elajt 
eincère. 11 jugeait avec raison, que cette éni.g'.atioii 
armée était aussi contraire à la saine politui.ie_, 
qu'aux intérêts des citilés, et à sa proprè cause. Il 
prévoyait les effets funestes qui ne pouvaient que 
î-ésu 1 Lcr a CCS actes d'hostilité j et il aver lit le prince 
-des conseciu entes , en, lui faisant le détail desrmaux 
«ue son coupable acharnement causerait a la cause 
qu'il prétendait défendre. Il le <■ conjure de s op- 
ïoser aux projets insensés des français réunis pi es 
L lui , de leur faire bien connaître tout le danger ; . 
de leur opposer sa, volonté, ws Atw, «es pnere» 
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mêmes... QuHl a besoin de res|yt*fance del^s^ayoir 

tous dociles à sa yoix , pour gquter un liiî^aiij il^ 

' Le prince de Condé fut inexors^ble. Lai oo^liiéta 
de la France élait un objet trop s^^^i^^^nt,; pouf; 
céder à de pnreiUes considératîonsV Ja^princ^ 
crut bcaucop .mieiiX justifier la magnanimité , la 
Royauté, Tamour de la- gloire, et de i'iionneur que 
le XQi lui alLribuait pour le ilaller« et l'engagera 
se soumettre, en se montrant toujoui^ le» père et 
le cbef des émigrés. > 

' Ces rassf mbleAiens -d'émigrés sur- lés frontières 
avaient donné, à la nation, de grands et de justes^^ 
sujets de p'aintej :et rassemblée legislat ve fitj 
contre ces, canspirateurs pfésuméS | des i^ois trés-^ 
çévé/es, auxquelles le roi refusa sa sanction. Ce 
refus excita l'indignation de l'assemblée^ qui seutaiè 
que la menace était insuMante, quoique ïé^^kvtt^n 
lie fut pas iinmincnt. EL malgré la p; ecauiiofl qitei 
prit, le garde-Mes-seeaux, qui porta ce veto \k id 
harre de rassemblée, de boire beauçoa|> d'eau )jj 

1)our se maintenir plus froid et plus calme pendant 
A discussion , ainsi que son collègue M. |(erlrand 
de Molleville le rapporte ♦ 'il rie put janbais con- 
vaii cre les membres qu'il fût prudent ou Cvti>stit,u~ 
tionnel de temporiacr en pareille occasion. 

On ne connaît pas la réponse du prince de 
Condé à celte lettre suppliante du roij mais il 
semble que le courage et la hardiesse des princes 
émigrés dé la maison de Bourbon s^âccroissait tou- 
jours, en raison directe des dangers et des diilicultés 
dans lesqucres ils précipitaient le monarque. 
\ Après avoir refusé sa sanction aux lois rendues 
par rassemblée législative contre les émigrés 9 le 
roi écrivit à SCS deux frères, dans les termes les plus 
forts, pour leur représenter tous les maux que 
causait leur absence , et leur ordonner de re- 
venir. Cefs lettres furent remises à leur adresse, à 
Coblentz, par l'ambassadeur de France^ et la ré^ 
|>on$e des deux princes offre un modèle singulier 

a 
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d'aÛectâtîoa et d'insensibilitë. Sous le prétexte 
qu'on avait omis leurs titres, ils assurent , tous les 
deux, leur frère, qu'ils avaient hésité d'ouvrir 
ses léttres ils déclarent de même qu'ils n'auront 
Mcun égard à ses j>riëres ni à ses ordres « dans la 
ferme 'persuasion dn ris sont qit*îl est encore phy- 
siquement et moralement captif à Paris. Louis 
Stanislàs-Xavier se plaignait que Son frère ne lui 
avait pas donné le titre de Monsieur; et Charles-* 
Philippe y quelle roi -lie lui eût f as- donné celui 
de frère-^ 

C^ést ainsi qae ces princes 'oisîfs se jouèrent de la 

situation eltîe la sensiLiîile de l^utoriuné monarque, 
jusqu'à ce qu'ils eussent réussi à mettre à exécu- 
tion leurs projets hostiles contre la France , qui se 
teFxninèi*ent y ainsi que le roi le leur avait prédit, 
dans la perte totale de leurs espérances, après ^voir 
reo^ersëie tr6ne,dont ilsvoulaiènt se faire regarder 
comme le boulevart, et avoir conduit à l'écliafaud 
la malheureuse victime de leur fureur et de leur 
acbanfiieA9ieat««' 

» 

: L E T T R E X L V I. 



A M, de SL-FriesU 



' ^ * • * fl7 Novembre 1791, 

- TotJTOs les mesures, monsieur, qui peuvent 
allumer une guerre civile, ûe sont point celles 
que j'adopterai pour conserver mon autorité ; 
j'abdiquerais plus volontiers le trâae, quu d<* K-> 
vrer quelques places aux puissances qui veulent 
lue donner des preuves de leur haut iuiérét» J al 
acG0pt<^, non sans beaucoup de répugnance» 
liouvelle coii6iiiution ; mais je suis d cide' à la 
maiiitejiir y pai:ce que j eu ai luit le serment, La 
Icjuuté de mes principes peut sçule justifier 
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tonfiancé àès Français. Mes frères , en s'obstinant 
i suivre le plan qu'ils semblent a\ oîr adopté, me 
préparent bien des chagrius , et se ferment, peut<^ 
être pour toaiours,.Ie$ moyens de m W consoler. 
Usez, monsieur y de Taseendant de votre esprit, 
pour leur faire connaître Tborrible posiiiou dans 
Jaquelle je me trouve.- Leur retour ramènerait 
sûrement l'union dans cette grande famille dont 
je me plaîs tant à me regarder comme le père. * 
£n rendant justice à vos offices géiiéreukesf' j[ , 
monsieur y et au zélé pur qui les dirige, je ne! 
puis, dans le moDicni actuel, rien accepter, et 
encore moins me cômprometAre par des pirontesse^ 
dont on me ferait un crime. Comptez , mousieur , 
autant sur ma bienveillance , que sur le désir ijue 
j'ai de vous en donner des preuves. 

LOUIS. ' 

OBSERVATIONS 
Sur la Quarante-sixième lettre. 

On a déjà fait observer que le roi , au milieu dés 
situations les plus critiq^ues , et dans les plus grandes 
perplexités ^ maJgré même qu'on mît tout en usage 
pour le porter à des actes de violence, ou à ce 
qu'on appelait des mesures énergiques^ manifesta 
toujours l'horreur la plus salutaire pour l'effusion 
du sang. Cette lettre, à M. de Sain t-Priesjt, est la 
réponse à deux modestes propositions que ce mi- 
nistre I ni avait faites, d'avoir recours à la guerre 
civile, et de livrer les places frontières entre les 
. maiqs des puissances qui désiraient de lui donner 
des preuyesde leur haut intérêt. La première n'avait 
rien de nouveau ; mais la seconde offrait tout le 
piquant d'une diplomatie nouvelle. La réponse 
du roi, sur ces deux points, est positive et lojale. 
Bien loin de prêter l'oreillei aux propositions de 
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M. cle Saînt-PrlcUi le xoi presse, au contraire» 1« 
ministre d'user de tout l'ascendant de son esprit 
dans un sens inverse , et d'engagor ses frères à 

renoncer à des projets qui ne peuvent , selon lui ^ 
et il ne se tronipail pas, que hii préj)arer bien des 
chagrins. 11 lui expose Thorribie position dans la-» 
quelle ilae trouve; il lui représente,<^âns les termes 
les plus pathétiques Y le bonheur qui résulterait 
pour lui de leur obéissance h ses ordres. « Leur 
retour, leur dii-il, lanjenerait siireiiient Funion 
dans cette gri»nd • fajuille, dont je rae piaîs à inç 
regarder tomme le .|ére.^» Aveuglé^ et eutrainés 
par Taïuour de la g'çtre, et probablement par des 
passions moins bonbrables , même aux yeux du 
inonde, ses frères n'auraient pas entendu cet appel 
i leur seubiLilité, et il est Iros-douteux que le mi- 
nistre se soit beaucoup pressé d'user de sou ascen- 
dant pour les 4îsposer à i'^nteudre» 

LETTRE XL V lI.' 
-^ iW. je iV: ' 

a. 

■ k 

^ a 3 Décembre îtqi. 

Les deux partis opposés qui régnent dans Vaèk 
semblée législative, et qui se sont- fermés , pour 
ainsi dire, le jour de son installation, vous ef- 
. frajcïit, ei vous ont obligé d'écouler les proposi^ 
tiouà qui vous dut été iaites/et dont vou^me parlez 
dans votre dernière lettre , datée de votre maison 

à Comme vous , je suis réeUejiieut eUcayé de 

cette opposition :1a baiue etl'envie la dirigent. Je 
vois des maux incalculables naître de cette lutte 
nouvelle ^ et j ai tout lieu de prdsunler que je serai 
la première victime des débats scandâl&ux qu elle 
fera n^ahre. On vous a propose de me lier au parti 
le plus violeut et le plus audacieux, .en preafi^ni 



AfiM Bon sein 9 ou a après sa présentation , tei 

mini.stres qui doivent être mon couseil , e,t de ne 
placer que des hommes die leur caractère ^ dans 
les places qnî sont à ma nominfition. Tous ces 
gens-là itxe plaisent peu, et je ne puis choisir 
parmi eux. La cOustiiution est là , qui doit me 
sei;vÎK: de guidç ; je ne puis ni ne, dois m en écar- 
ter , et soyez persuadé que je chercherai les 
kouimcs qui peuveut m être utiles « par^i ceux 
Cf^i 9imtsnt;l;t Teùlent dâendreeetieicoitsêioutîon* 
Gcux qui m'0T)t été dc■s^gnés dansf votre lettre, 
lie sont pas de moû goiii; iU n'ont', J)our tout' 
miéritè,^ qtté Taud^lte dn crime j ilS'0i:it tous une 
arrieie pensée, qui, toujours, sera suhordonnce. 
aux lévéuemens j et je les crois encore plus aita« 
cl^és à-quelques cheik adraits et dégaisés, qu'à la; 
constitution , dont ils feignent vouloir prendre la 
dâfeuse. Il y a encore parmi eux^des beauf par- 
lietirs, mais gens sans ténue , sâns génie > in^apa*^- 
blcs d'?jçir. Condorccl a la lete farcie de démons- 
trations de problèmes» Ce u'e.<:t pas de la théorie 
qu'il nous faut ; c'est une expénence. active.^V.err: 
gniaud n'est p^is assez froid pour le cabinet. S — 
fourbe et maladroit. L — d'une iranchise rebu,*. 
tante ; il croit donner dcd coiifi^ils » et il^ous dit de 
grosses injures assaisonnées de patriotisme. Je'- 
ne choisirai poin t mes ministres parmi ces hom- 
khes-Ià. il me Faut des Itommes prudens,'assez^ 
généreux pour se sacrifier; attachez par devoir 
et par hoaueur au pouveii ordre de chosesî, et qui 
Qi^aiment assez pour daigner s'intéresser encore, 
à moi. Vous voyez bien (fu'il m'est impossible de 
faire un choix parmi les êtres qui me îjouj. pré- 
sentées par le parti dont la puissance vouse^&aye.; 
Voyons* si je pourrai lie vainéire en lui opposant 
les vrais amis de la constitution* Adieu. hOVlSm 
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OBSÊRVATIONS 

. Sur la quaranie'Septîème lellra. 

Le sacrifice que fit rassemblée conslituante eti 
<lAcl^anl la non-éligibilité de ses membres à Tas- 
tégisfetive qui devait la remplacer, fut 
cemîti*m<^t ^né <ïes plus grandes erreurs , ou 
plutuL uQc des pîtis grandes fautes qu'elle ait com- 
mises. Cette mesure un politique introduisit néces- 
sairement, dans le nouveau sénat de la nation, les 
Ifîs moins propres à diriger sa marche avec 
sagesse* Fr(>sque tous ceux qui le coaiposèrejit 
avaient été à la vérité tres-actifs ef très-utifes pour 
assurer cuibj de la révolution ; mais leurs habitudes, 
leur peu de lumières en fait d'adminislralion , leur 
impétuosité , leur violence même ne pouvais nt pré- 
sa|per un avenir tranquille etkeureuiL. On en comp-- 
tau cependant plusieurs qui avaient des talens aussi 
brillanset d«s connaissances aussi profondes qu'au- 
cun dp ceiïx qui s'étaient le plus distingués dans 
l'assei^^léé constituante, et peut-être il n y en eut 
poi»l dans la première législature qui méritassent 
ukiéux la pliM haute réputation, que ceux que le 
roi ^nomme dans cette lettre :Vergniaud et Cou- 
dèrcel. - ^ ^ > 

La grande majorité de cette assemblée était réel- 
lement attachée à la constitution, et penchait même 
be^LUcoup plus pour la royauté que pour la démo- 
çi^ti^; mais presque tous craignaient que le roi ne 
Ithi hipitts disposé qu'eux à favoriser le nouvel or- 
-àre de choses ; et cette idée n'était pas déraison- 
nable, lorsqu'ils virent les élcmens hétérogènes 
dont les agens du pouvoir exécutif étaient compo- 
sés. Le roi n'ignorait pas l'énorme faute qu'ii avait 
faite en choisissant pour se& ministres des hommes 
en ^^"14 nation ne pouvait ayoir aocune confiance. 
Des hoiûmes honnêtes ^t intègres doivent résister , 
iWst vrai, iux yajnes cl^imeurs de la multitude j 
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mais ropîniâtreté arec laquelle quelques-uns de 
Ge^ ministres tinrent à leurs places , pendant qu'ils 

affectaient de faire croire, ce qu'ils ont avoué pu— 
Llîquement depuis, qu'ils avaient en horreur la 
constitution qu'ils étaient chargés défaire maiclieo. 
ne pouvaient qu'exciter beaucoup de méfiance dans 
une assemblée populaire, qui n'était déjà peutr 
être quf» trop exaltée en faveur de la révolution 
et de la liberté. 

Le roi avait accepté a la constitution avec be^iu- 
coup de répugnance^ 3> elle choix qu'il avait fait 
de ses ministres ne pouvait pas contribuer à dis-' 
siper les soupçons qu'on avait formés sur la sincé-* 
rité de ses intentions. Il semble que cette idée avait 
frappé le correspondant du roi ^ M. de N.... qui 
était entjé en négociation avec cette partie de Tas* 
semblée législative que Louis XVI désigne comme 
la plus violente et* la plus audacieuse relativement 
à un nouveau choix de ministres, en place de ceux 
que le roi avait noiumés. M. de N.,.. était allé assez 
en avant dans cette négociation, jusqu'à désigner 
certaines personnes dont le seul mérite était , sui- 
vant le monarque , l'audace du crime. Comme les 
noms * des personnes désignées dans la lettre de 
M. de N.... nous sont inconnus , nous sommes obli-> 
gés de nous en rapporter à ce que le roi nous en 
dit j peut-être élait-il fondé aans son opinion : 
cependant il fait une légère exception en faveur 
de Vergniaud et de Condorcet. «Il y a encore par^ 
mi eux de beaux parleurs, mais gens sans tenue , 
sans génie , incapables d'a^^ir. » Cette opinion , ap- 
pliquée à ces hommes célèbres , para t un peu ha- 
sardée. L'un est trop théoricien ; l'autre pas assez 
£roid pour le cabinet : quant aux deux autres dont 
il parle ^ nous laisserons leurs noms dans l'obscurité , 
et c'est peut-être le plus grand service qu'on puisse 
leur rendre. 

Mais ce n'était pas seulement le défaut d'expé- 
rience de Condorcet, et le trop de chaleur de ver- 
gniaud , qui déplaisaient au roi j il avait une anii- 
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jpatilie générale pour eux tous* « Tous ces geos«-Ià 
ne me plaisent point , et ]e ne puis choisir parmi 
eux ] je ne choisirai pas mes ministres pat rai ces 

horamcs-là. » Louîs XVI avait rais<'n de prendre 
pour guide la conslitution , qui lui défendait de 
faire son choix parmi les membres de l'assemblée 
législative j mais certainement il avait grand tort 
àe ne pas le faire tomber sur des hommes qui lai— 
maîenl réel eiucnt , cl ([ui voulaient \ énttiblement 
la défendre. « Nous n'avons juré ni l'un ni Tiiutre , 
disait un de ces ministres à un de ses collègues ^ 
d*aimer ou d'approuver la constitution , mais seu-- 
lement de la faire exécuter» » La distinction était 
juste ; le roi aurait cependant beaucoup mieux fait, 
il aurait agi beaucoup [Jus sagement s'il avait choisi 
] cur ses ministres des personnes aussi disposées à 
Taimer qu'à la faire exécuter. 

LETTRE XLVIIL 
A M. Vergniaud. 

Ce 19 Janvier 1791. 

Votre plan est vSublime, monsieur, mais il 
n'est plus lems de feindre. Vous proposez^ et 
je ne puis rien; je n'ai pas même le pouvoir de 
f^iire croire au désir que j ai de faire le bien. 
Vous-même , monsieur, quand bien même je le 
voudrais, ne pouvez espeici aucun succès. Le 
crime veille } on conspire; la constitution doit 
succomber , et avec elle le fonctionnaire public 
' qu'elle a créé. Vous avez des idées grandes et li- 
bérales , mais votre gouvernement mixte ne peut 
durer qu'un jour.Les novateurs n'ont aucun but j 
ils visent à la nouveauté , et ne s'attacheront 
jamais à rien; ils détruiront toujours; ils ren- 
verseraient le lendemain la constitution qu'ils 



aura ent eiaLlie, les fonciionuaires publics qu'il* 
auraient noixitiiés : iU leudent à se détruire eux- 
mêmes. Il faut y monsieur, se rallier de bonne-foi 
à la constitution; elle a des imperfections, je 
l'avoue y aiais, dans un lems orageux, elle est une 
planche salutaire : sauvons ensemble , de bonne* 
foi , cette coa^titutiop. * LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la quarante-huitième lettre» 

^ Malgré toutes les recommandations et tous Jes 
bons offices de M» de <N les ]^révention$ qi/on 
avait inspirées au roi contre la Gironde l'auraient; 

empêché de prêter Poreille à aucun projet qui l'eût 
rapproché de ce parti , quelque salutafre qu'il au- 
rait pu être pour lui ^ et quelqu'avantages qu'il «ùt' 
présenté pour la France. 11 reconnaît que le plan ^ 
que Vergniaud lui propose est sublime , qu'il a des 
idées grandes et libérales; mais il était trop tard 
pour faire d'autres essais. « La con^^titution devait 
succoîuber, et avec cJle le premier fonctionnaire 
public qu'elle avait créé. » La lettre du roi ne nous 
apprend rira du plah' de \ergmaud, si ce n'est 
qu il proposait (C'Un gouvernement mixte qui , selon 
le monarque, ne pouvait durer (ju'un jour.» Il 
semble c pendaut que s'il était réellement persuadé 
que la constiiutiou aciueile devait succomber, et 
qu'il périrait avec elle ; que, d'un autrecdté,le plaît 
de Vergniaud était libéral et subihne, et que son 
parti avait une très-grande préponr*érance,et ma k ri- 
saii i'opini )n publique^ct' qui était trës-vrai*il au rait 
été p us ^ago, malgré toutes ses exclamations contre 
le crime , contre les novateurs et xontre leur manie 
de détruire, de faire un peu plus d'attention au 
conseil que M. de loi donnait de choisir ses 
ministres dans un parti , dont les talens réels lui 
arrachaient de si grauds et de si justes éloges* 
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Ce qui est assez singulier dans cette lettre j c'est 
le changement de rôle réel on apparent entre le roi 

et son correspondant. 11 s'était à peine écoulé six 
mois depuis ([ue le monarque, dans un moment 
d'abandon , avait laissé , en partant • la satire la plus 
circonstanciée de cette constitutif n, à kKinelie il 
s'attache alors comme à une planche salataire dans 
un tems orageux , en répétant sans cesse qu'il faut 
se raîlier de bonne-foi à cette constitution , et sau- 
ver ensemble, de bonne-foi, cette constitution. 

Yergniaud , qu'il avait si récemment mis au 
nombre des novateurs, nom par lequel il voulait 
désigner le parti jacobin on républicain , lui pré* 
sente un plan d'un gouvernement mixte dans lequel 
il paraît , par l'éloge qu'en fait le roi, qu'il n'y avait 
certainement rien de jacobinique Ce fut un grand 
iTiilheur pour tous les deux qu'ils ne pussent pas 
réussir à mfeax s'entendre» Il est inutile de cher<* 
cher à vanter les talens de Yergniaud^ auxquels on 
a rendu si généralement justice et auxquels le 
monarque hii-raeme ne put s'empêcher de rendre 
l'hommage le plus distmgué , en reconnaissant 
<r qu'il avait plus d'éloquence réelle qpé -Mirabeau, 
qu'il mettait moins d'importance dans ses manières^ 
et qu'il avait des pensées plus solides et peut*étre 
plus brillantes. )) Mais on doit aussi Ini lendre le 
témoignage si mérité d'avoir , dans son esprit, son 
ton, ses manières, cette sorte de simplicité, cette 
bonhomie qui faisait toujours oublier l'éclat de ses 
talens. Personne ne nous parut jamais plus éloigné 
de toute idée d'intrigue ; il était- trop insouciant 
pour former aucune combinaison qui l'aurait obligé, 
à garder un secret. Il était mqins propre pour le 
cd>inet que pour le sénat 9 non pas parce qu^il n'é-* 
tait pas assez froid , comme le roi le prétend dans 
une des précédentes lettres , mais parce qu'il était 
naturellement et habituellement trop indolent. 
Louis XVI n'avait peut-être rien de mieux à faire 
que d'accepter ses propositions ^ et s'il l'eût bien 
connu , il aurait reclîerché sou amitiéf . 
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LETTRE XHX. 

J27 Janvie r 798* 

, Jt y a quelques mois que vous étiez épouvantée 
J'ai refuse les protégés de ceux qui vous faisaient 
peurj ils renouvellent leurs propositions, mais 
d'une manière plus énérgique. Ils ont une vo- 
lonté; ils veulent bien ordonner. J'ai reçu leur» 

J)ropositions et leurs envoyés avec la ménio 
iroideur» et ne leur ai laissé aucun espoir. Jai 
r^îçu une lettre d'un nommé Rouyer, député s 
vous la lirez chez moJ ; c'est le comble du délire. 
Gé monsieur me promet le bonheur^ Tamour des 
Français, un règne long et glorieux, si je fais 
tout ce qu^il veut bien me conseiller. En vérité , 
je suis indigné. Ces gens-là me forceront à les 
fuir. Je serais porte à les haïr, s'ils n'étaient déjà 
un objet de ma pitié. Venez de bonne heure au 
château ; vous lirez cette lettre , et je vous par*- 
lerai de quelque projet. LOUIS* 

OBSERVATIONS * 

Sur la quaranle-iieuuieme lettiv* 

M. de N.,.. , à qui cettr? lettre et quelques aulres 
furent écrites , semble avoir été le seul qui ait été 
justement épouvanté de la situation dans laquelle le 
roi se trouvait placé. Le monarque le plaisante sur 
ses craiutes^et lui annonce^ avec an air de triomphe, 
ce qu'il avait reçu les propositions de ceux qui luî 
faisaient peur, il y avait quelques mois, avec la 
même fi'oideur qu'il avait montrée à leurs protégés , 
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et qu^il ne leur avait laissé aucun espoirf««. 
Aucun espoir ! 

Une lettre d*un nommé Rouyer , et qui était , 
selon le roi , le comble du délire , %st la cause de ce 

triomjphe du moment. Ce député lui promettait le 
bonheur, l'amour des Français, un règne long et 
glorieux s^il faisait ioiu ce qu^il voulait bien lui 
conseiller. Le roi invite M. de i venir la lire y 
et il joii:t à cette invitation un commentaire dans 
lequel il lui fait sa confession de foi « sur ces 
gens-là , » c'est-à-dire , le parti populaire de 
rassemblée , qu'il serait porté à iiaïr , s'ils u'étaxeut 
déjà pour lui un objet de pitié. 

Cette lettre du législateur Rouyér , dont le mo-* 
narque se sert comme d'un argument péremptoire 
pour prouver à M. de N..,. qu'il ne doit plus songer 
à le réunir au parti populaire . était à la vérité 
assez niaise , et aurait su fil pour nrracber un sourire 
au cyn'que le plus caractérisé. Mais, en nous per* 
métrant une p>aisanterie innocente au sujet de ce 
législateur, nous ne pouvons tenir quitte, à si 
bon marrhé,une personne qui joue un rôle bien 
différent dans cette espèce de coiuédie. 

L'histoire du tems prouve indubitablement qu'il 
n'y eut jamais d'association plus discordante parmi 
les ëlémens d'aucune organisation sociale, que la 
cour et rassemblée législative. Le roi s'apercevait , 
dans certaine circonstance, de la réalité de sa 
situation , et il reconnaissait la nécessité de s'ac'** 
commoder à l'esprit du moment* 

On voit , par sa correspondance avec M. de N.*.. p 
qu'on avait discuté les avantages d'une réunion avec 
le parli populaire; et le roi est assez satisfait du 
zèle du uégociateur, pour lui en témoigner sa 
reconnaissance. Mais quelques dispositions que le 
monatque eût pu avoir là se rendre aux désirs de 
M. de N....5 quelque prudente qu'il eût pu croire une 
aberrationiiiojueulaiiée de la politique desTuiieries, 
à celle du Manège , il survenait toujours quelque 
incident} quelque obslstcle qui se jetait entre i'm- 
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tention et l'exécution ; et un génie malfaisant lui 
barrait toujours le chemin , et le détournait du sen<«-' 

t er de la vertu et du devoir. 

Si 5 en lisant ces lettres , on est obli. e de donner 
des éloges à la résistance que le roi opposa tant da 
fois aux teptations ^ui Tassaillaient de toutes parts ^ 
on ne doit pas avoir moins de candeur , lorsqu'on 
découvre les pièges multipliés qui Font fait suc«* 
comber. Nous en avons un exemple dans la lettre 
qui nous occupe en ce moment. Le roi ulait pré- 
venu naturellement contre le parti populaire do 
TassemMée législative ; mais il est probable que C('tte 
prévention aurait cédé à un eiamen plus réfléchi, 
si ceux qui l^enlotiraient et Pobsédaîent sans cesse, 
n'avaient pas été intéressés à l'exaspérer et à l'aven - 
gler encore plus , à mesure qu'il se rapprochait de 
r'abime oii ils voulaient le précipiter. 11 n'y a point 
de doute que plusieurs de ceux qui donnèrent à 
l'infortuné monarque de funestes conseils ^ le firent 
de bonne-foi; et toutes les personnes honnêtes et 
éclairées , qui connaissent la force des préjugés na- 
turalisés , en quelque façon, dans l'ame, par la 
naissance, l'éducation , l'habitude, seront disposés 
à ne pas les condamner avec trop de sévérité ; mais 
il y en avait beaucoup d'autres qui ^ nés dans l'obs- 
curilc et la bassesse,n 'avaient pas les mêmes motifs ^ 
et qui , s'il faut les en croire eux-mêmes , n'étaient 
occupés que des moyens d'entretenir le roi dans des 
dispositions contraires à tout ce que la sagesse , la 
justice, l'honneur, l'humanité pouvaient lui dic- 
ter, et à tout ce que les véritables amis de sa 
gloire , de sa tranquillité, de son bonheur , et de 
celui de la France , desiraient sincèrement de lui 
faire adopter* 

M» de N paraissait avoir voula lui donner 

d'aussi sages conseils , mais le roi fut sourd et in- 
sensible à toutes ses sollicitations. Il reçut les pro- 
positions du parti populaire avec froideur , et 
congédia leurs envoyés en ne leur laissant aucun 
espoir. 11 s'empresse d'en donner avii à son corres** 
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])Oiu!aul^ et, pour lui prouver la sagesse de sa 
LOiulnile, il rinvite à venir lire la lettre du légis- 
lateur lloujer. Si ce conseiller, d'un nouveau genre , 
avait été un des chefs de ce parti, ou du moins un 
de ses agens accrédités , et non pas "un lioinme 
obscur, dont le nom était à peine connu ou cité , 
<>n pourrait excuser la colère du roi envers cet 
«écrivain présomptueux, et contre les arrogantes 
prétentions du parti pour lequel il aurait paru 
agir; mais ce parti connaissait à peine ce donneur 
d'avis , et n'avait aucune connaissance de sa lettre • 
ou sait aujourd'hui que cette lettre était une des 
roueries de M. Bertrand de Molleville , alors mi- 
luslre de la marine , qui avait prié , ainsi qu'il le 
raconte lui-même dans son honorable histoire y 
M* Ësm..«. de l'écrire pour le législateur , qui 
n'était pas en état de composer cet extravagant 
verbiage. 

Lorsque cette lettre fut écrite à la sollicitation 
de M. Bertrand de M lleville , le roi fut la dupe de 
ce ]>erfide et méprisable stratagème, qui était une 
vraie mystification, dont il n'est pas nécessiiire de 
iairc remarquer Pexlréme insolence, et qui n'avait 
d'autre but que de rendre le parti populaire encore 
plus odieux à la cour. 

Pour connaître encore mieux toute la perfidie de 
l'auteur de cette infâme supercherie , , et pour se 
former une faible idée des njoyens bouteux et 
criminels qui ont été employés pour égarer le roi , 
et pour le plonger dans cet abyme de maux, qui 
n'ont plané que trop loiig-tems sur la France, il 
est à-propos défaire remarquer que M, Bertrand de 
Molleville nous inform e que pen<' an t que Lou is X V I 
corrcs])oiidait avec un M. de N.... , qui paraissait 
vouloir établir des négociations avec le parti popu- 
laire , il employait aussi un M, de JM..». à négocier 
avec le parti desFeuillans , et qu'il se servait de ce 
négociateur, parce q^u'tl savait qu*il avait l'avantage 
d'être intimement lié avec le parti royaliNfr. Le 
M. de Nmm ; négociateur de M. lienraad de Molle- 



vHie^adu moins celle ressemblance avec M de 
correspondant du roi , que Tun et TaiUre finis- 
sent par ne rien faire du tout j et si la véracité de 
rhistorien de la révolution n*etait pas si connue , et 
s'il n avait pns garanti, sur l'honneur , dont ce que 
nous venons de citer prouve l'extrême délicatesse , 
la vérité de tous les faits qu'il avance^ on pourrait 
soupçonner une légère erreur dans cette partie de 
sa narration , et croire que le négociateur du roi et 
celui du ministre étaient la même personne. Que 
de conséquences honorables pour le ministre mysti- 
ficateur! Quelle lumière affreuse ce rapprocheiucut 
ne jette-t-il pas sur les événeraens qui ont ensan-- 
glanté, défiguré et dénaturé la révolution ! Ah ! si 
l'on connaissait toutes les trames détestables, ourdies 
parces liommes pervers, qui entouraient riufortuné 
monarque; si on pouvait voir à découvert le ma- 
chiavélisme affreux que la vengeance, le dépit, et 
les passions les plus sordides ont mis en usage , des 
l'aurore du beau jour qui avait commencé a luire 
sur la France , on ne s'étonnerait pas des nuages qui 
l'ont obscurci } des orages qui Tout troublé , des maux 
qui l'ont pour ainsi dire rempli , des crimes qui l'ont 
souillé j et on n'imputerait pas les horreurs qui ont 
fait chanceler trop souvent l'ami sincère de l'huma- 
nité, à des hommes coupables , il est vrai, mais 
écrarc^s par la perfidie , qui n*ont été que les aveugles 
inslruniens de ses détestables complots ! 

On ne. peut douter de la part que prit le roi à 
cette transaction , en ce qui concerne une négocia- 
tion avec le parti populaire^ mais on ne |peut con-m 
naître l'effet qu'eurent sur lui les suggestions arti- 
ficieuses de son correspondant. Quant au ministre 
de la marine , il aurait agi plus honorablement, il 
eut employé son tems plus utilement et plus avan* 
tageusement pour son roi et pour sa patrie , si » au 
lieu de s'abaisser k jouer le rôle d'un criminel #mys- 
tifica!eur,il s'était occupé de remplir, en honnête 
homme , en bon citoyen, les devoirs de sa place, 

£u le livrant à la kouie et au& remords qui ne 



peuvent que le déchirer, s'il a conserré le moindre 
sentiment de pudeur et d'iiumanîlé , les amis de la 
Tertu et d*uiie vraie et sage liberté le détesteront, lui 
et ses pareils ; et la France, TEurope, la postérité 
:exécreront à jamais leur mémoire. 

11 n'est pas fiifficile , en. lisant l'histoire que ce 
ministre délovnî nous adonnée, de se rendre raison 
de la chute précipitée de la monarchie. Environné 
de pareils agens, un homme plus prudent et plus 
sur ses gardes que Louis XVI, aurait succombé 
aussi rap'dement. Ce qui paratt te plus étonnant 
dans cette histoire, c'est cette /ipparence du candeur'^ 
ou pin (6t ct'tte impudeur avec laquelle M Bcrirand 
de Molleville fait l'aveu de toute la part qu'il a eue 
à cette afifreuse catastrophe. Si son ouvrage n'est 
pas le libelle le plus méchant et le plus rempli de 
fiel et de j^erfidie , il est Tacte d'accusation le plus 
coinpîet et le plus incontestable qu'on ait jamais 
dressé contre la cour. 

L E T T R E L. 

ji M. Pétliion^ mair^ de Pans. 

14 Février 179a. 

L'iKTARiABix.iTË des intentions que je n'ai 

cessé de démontrer, monsieur, pour alléger la 
partie du peuple qui soufTre le plus dans ce 
moment , doit être garant de Tempressement que 
je lueitrai toujours a seconder de tout mon pou- 
voir la rcprësentatioa ualionale. J'approuve, en 
son entier ^ tout ce que vous m'*avez proposé de 
faire dans le mémoire que vous m'avez remis. 
Vous voudrez bien, d'après cela , faire distribuer^ 
avec une sage répartition , les fonds que j'ai or- 
donné qu'on mi là yoire disposition» 

LOUIS. 



(59) 

OBSERVATIONS 

Sur la cinquantième lettre. 

Cette lettre, adressée au maire de Paris, relatî^^ 
Vement aux secours à donner aux pauvres , n'offré 
rien de particulier, si te n'est qu'elle fournît une 
nouvelle preuve des bienfaisantes dispositions da 
roi. 

LETTRE LI. 

A madame Adélaïde. 

i5 Mars 179^. 

La douce habitude que j avais de vous voir^ 
ma chère tante , me rend bien pénible la distance 
qui nous sépare. Dans toute autre circonstance 
que celles où nous sommes , je partagerais le 
plaisir que Vous éprouveriez d'habiter lepaj's où 
ont vécu les plus grands hommes de l'antiquité. 
Home et Tltalie rappellent de si grands souve^ 
nirSy quon n'y peut faire un pas sans y trouver 
les traces des maîtres du monde. 

Je jvige, d'après ce que vous m'écrivez, que 
vous avez vu avec un sage discernement les 
beautés anciennes et modernes que renferme la 
pairie des Césars : vous en parlez avec cet en- 
thousiasme que l'amour des beaux arts inspire. 
Jai remercié et fait remercier le Saint-Père de 
ses prévenances obligeantes, et des atteuiions 
délicates qu'il a pour vous. J'espère que , lorsque 
nous nous reverrons^vous me donnerez le journal 
de votre voyage. 

Ma position est toujours empirant; le présent 
est douloureux, et l'avenir est peut-être pire. A 
travers cette obscurité; il serait bien diiilgile de 



prévoir les suites de rexplosion qui me menace. 
M. de la Fayette n'a point changé depuis votra 
départ: son ambition égale sa fausseté; et sa 
fausseté, son ingratitude. La reine prétend que 
dans le siècle de la chevalerie ^ il edt été déclaré 
déloyal et traître ; moi , je trouve qu'il agit 
comme il pense, et qu'il pense coaiuie il agit- 
ai i\L de Brissac^ de Chabot , et le duc de 
MaiUy nous voyent souvent ;nous parlons de vous, 
lia reine ne se porte pas très-bien ; mes enfans , 
au coutrairo Jouissent de la meilleure sauté. Ma 
sœur aurait besoin de prendre un peu plus d'exer* 
cicej mais nous n'avons pas niëaie le dioit de nous 
promener: jugez-en du reste. 

Adieu f ma chère tante ; aimez celui qui vous 
est si tendrement de'voué. LOUIS. 

LETTRE LU. 
A Mesdames. 

25 Mars, 1792. 

Nous avons supporté avec peine , mes chères 
tantes» votre éloignement; mais il était néces- 
saire à votre tramiuillilé et à votre bonheur : il 
n'eu a pas moins fallu pour me priver des conso- 
lations que j'étais sûr de trouver dans votre ten« 
dresse pour moi. Fixées dans la capitale du 
monde chrétien, vous jouissez, dans toute leur 
pureté, des bienfaits de la religion^; offrez pour 
moi au roi des rois vos ardentes prière^ ; que le 
ciel irrité s'appaise, qui! rende à la France ses 
beaux jours » aux Français la confiance qu'ils me 
doivent , et que, du sein des discordes » le bon- 
heur renaisse j alors je dirai ; j ai assez vécu. 
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' Vos dernières lettres me sont parvenues dix 

jours plus lard cju'à l'ordinaire; c'est une suite 
du désordre qui existe dans les postes. Lorsipae 
tout est désorganisé, les correspondances ne sont 
pas plus sûres que la mardie des cvéuemens. 

Mes enians sont lauguissans; la relue trouve 
la permanence de sa santé dans son ame, et moi 
daus ma resignaiiou aux décrets de la Provi- 
dence. 

Adieu y mes obères tantes ; la distance qui 

nous sdpare n'a aucuu droit sur ma tendre affec- 
tion pour vous. LOUIS. 

"OBSERVATIONS 

Sur la cinquante - unième lettre et sur la cinquanie^ 

deuMeme lettre* 

On passe, avec autant de plaisir^ du cLamp en- 
sanglanté des révolutions et au labyrinthe tortueux 
de ia politique , aux épanchemens de la tendresse j 
^VL% douces affections de la vie privée, qu'on suit 
avec délices le përe de la poésie épique , lorsqu'il 
conduit ses dieux, du champ de bataille, vers les de- 
meures paisibles et fortunée^ des peuples innoçens 
de rÉthiopie. 

Le roi avait toujours eu les plus grands égards 

Eour ses tantes ; il avait trouvé probablement dans 
rur société ces jouissances tranquilles que la fri-* 
volité et la dissipation de l'intérieur de sa maison 
ne lui offiaient pis dans les premières années de 
son règne. C'est ce qu'il entend par cette douce 
habitude qu'il s'était faite, de les voir, et dont il 
sent ejacore plus la privation ^ i^n comparant les 
momens paisibles qu'u passait auprès d'elles y avec 
les soins, les inquiétudes, les angoisses terribles et 
continuelles qui raccablaient alors. 
ho, seule chose qui frappe dans ces deux lettres y 
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cVst le jugement que le roi et la reine p'^rtent su» 
M- de lu Fayette. La reine prétend que s'il eût 
véçu dans le temps de la chevalerie , on l'aurait re-* 

gardé cotnine un clievaiior traître et déloyal , tan- 
dis que le roi, qui l'accuse d'ambition, de perfidie 
et d'ingratitude , croit en méme-teais ^u'il agit 
comme il pense, et qu'il pense comme il agit.» 
Li'opinion de la reinè parait assez claire j mais Vob^ 
servation du roi l'est beaucoup moins. 

Coiojrie M. de la Fayeite est un des hommes qui 
ont le plus marquv' dans la révolution , il y ( n a peu 
aussi à qui on ait donné autant d'éloges, ou à qt i on 
ait fait autant de reproches* On la décoré du titre 
de Héros des deux Mondes; et si , pour le mériter ^ 
il suffit d'avoir été le prenn r européen qui offrit 
son épée et son bras po r la défense de la liberté , 
en Amérique ^ et de s'éîre montré un des plus ao-* 
tirs au commencement de la révolution de France ^ 
pour assurer la lib erté de sa patrie » il y a certaine- 
ment les droits Us plus réeU. Le roi l'»ccuse d'am- 
bition, de perfidie, d'ingratitude j mais i. fut ac- 
cusé des mêiues crimes, et à- peu-près à la même 
époque, par le parti qui eut le plus de | art au ren- 
versement de la monarchie. Le monarque résout » 

{eut*être sans le vouloir^ ces contradictions si emb- 
arrassantes en apparence , lorsqu'il dit que M. de 
la Fayette « agit coiame il pense , et pen^e comme 
il agit'; c'est-à-dire qu'il s'était formé une opi-' 
nion entièrement à lui ) qu'il suivait sans avoir 
« égard à aucune autre* 

Cependant quelque reproche qu'on ait pu faire à 
M. de la Fayette; et qui potin ait se flatter de n'en 
avoir pns encouru dans une situation au.ssi dillirile 
que la sienne ? on ne peut pas lui enlever l'hon- 
neur d'avoir été le preruier à proclamer dans sou 
pays les axiomes sacrés qui furent la base de la ré- 
volution française, ni lui contester celui d'avoir 
soufllrt avec dignité pour elle. Pour c^^ q li con- 
cerne l'accusation da la reine, il est juste de iaire 
•bserver ^ue M. de la Fayette n'ayant jamais juré 



( 63 ) 

téstuté et hommage à aucune autre déésse qu'à celle 
de la liberté , et n'ayaut jamais prétendu être armé 
d'un de ces dix milîe glaives qui , selon M. Burke, 
devaiciil çice tirés au premier signai donne par la 
beauté , o^i'accuse à tort de déloyauté. Il servit la 
cause de la reine aussi lon^-tems^ et peut*étre plus 
long'tems qu'il ne raurait dâ; mais toute sa con«- 
dttite semble prouver quU: n'avait d'autre but et 
d'autre désir que l'établissemeiU de la liberté sur 
les bast^s les p!us sublimes et^Ies plus durables 

(*') Il y a des traits qui développant quelquefois beau- 
coup Jiiieux le caractère, que les recUerrhes les plus étu- 
diées et les plus savcmtes. Un seul f'.iii donne souvent plus 
éé lumières que toute une année d'opinions. Nous trou\ons 
clans les Mélanges législntîtV , historiques et politiques, de 
M. Félix Fa uicon j l'anecdote sui>aiite, ausujetde M. de 
la Fay ttp. 

(S L( cojnniaiiilnnt de Vespl , où nous étions alors déte- 
nus, vint lire a M. i\e !a Fayeire une lettre cie son maître; 
elle portait que si le penéral avait quelque pbn à proposer 
contie la France, ctla pourrait contribuer à adoucir son 
sort. — M. de la Fayette se levant avec autant de vivacité 
<jne li'iîulignation i Moi , des plans rentre In Fi aiico ! dit-il ; 
iaire cause commune a\fc ics puissances cu.ilisées, ]îour 
détruire la liberté de aiou pays 1 cela est par uop iiuptrii» 
Dent. M 

L'auditeur fut effrayé du dernier mot qu'il avait entendu , 
et crut devoir observer que ces expressions étaient celles 
d^unn tête couronnée, a Depuis que je vis , reprit M* de la 
Fayette « j'appelle les choses par leur nom ; et 'quoique je 
sois prisonnier d'un roi , ce n'est pas pour moi un motif de 
lui passer cette impertinence.». .« » 

« Quelle sublimité tranchante i continue M. Félix 
Faulcon , dans tout ce que je viens de copier ! ^ Céleste 
liberté l combien tu es belle, envisagée ainsi! Comme tu 
agrandis lésâmes qui sont dignes (i( toi ! » 

Il est digne de remarquer (|ue M. Félix Faulcon , en 
France, et le général Filzpatrick , en Auj^lclerre , ont été 
les deux intrépit'es défenseurs de ces victimes du despotisme 
royal et impérial* 
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LETTRE LUI. 

4 Mârs 179a* 

Je respecte beaucoup Topinion publique , mais 
je la croîs mal dirigée. Vous voudriez que j*es- 
saye encore delà philosophie et de ses agens; 
vous voudriez que- j'appelle dans mou conseil 
jM, de Condorcet. Ce n^est point avec des philo- 
.soplies comme M. de Condorcet , que Ic.sliGiiinies 
qui gouvorneat pourront maintenir uu grand 
peuple sous le joug des lois protectrices , sanc- 
tionne'cs par les siècles. Votre pliilosophie géo- 
mètre manque , comme les métaphysicieus , le 
compas de cette expérience qui guide les hom" 
mes qui gouvernent, et dont ils ont besoin; leur 
théorie est nulle ; ils peuvent capter la faveur 
populaire , mais ils ne peuvent rien au-delà. J'ai 
acquis, monsieur, le droit de me défîer de ces 
hommes nouveaux, avides de pouvoir, et impa- 
tiens de jouer un grand rôle. Le vertige donc 
quelques têtes marquaiîtes de l'assemble'e sont 
atteints , ne me furcera pas à transiger avec mon 
devoir, et à faire de mauvais choix. Je n'en suis 
pas moins toucliér monsieur , de tout ce que votre 
attachement pour ma personne vous a dicté. Je 
ne verrai pas M. de Condorcet, ni M. Féthion , 
parce que je ne le pourrais faire de la manière 
proposée, sans me compromettre. C'est vous 
donner une nouvelle preuve de mon estime , 
monsieur, que de vous prier d'être l'inter])réte 
de m.es intentions. ^ LOUIS. 
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OBSERVATIONS , 
Sur la oinquante^troisièmç lettre. 

M. de N paraît aussi zélé et aussi empressé 

à 'enpaeer le roi à admettre la philosophie et les 
philosophes dans le cabinet, que ie monarque à 

Eersister à leur én refuser décidément l'entrée. Les 
^bitués de la cour rendirent certainement un 
bien mauvais service du roi ^ én lui inspirant des 
soupçons, et même du mépris pour les personnes 
qu*onlni recommandait j ei il eut été probablement 
bien piu$ beureux pour lui, si, au» lieu dç traiter 
les geomè res et les métaphysiciens avec dédain; 
et au lieu de considérer leurs principes comme de 
vaines absUac tions, il s'était servi de bonne heure 
de leurs lumières et de leur expérience, pour éviter 
les écueils sur lesquels il fut enfiu faire naufrage. 

Cette négociation , qui semblait avoir pour but 
de le détermine^* à choisir des ministres patriotes, 
avait été trop longue, et avait i^enconlré trop d'obs- 
tacles, pour qu'on pût espérer de la voir réussir. 
La prévention excitée contre les chrfs du parti 

tïopulaire, était encore trop forte pour qu'on pût 
a surmonter* Le roi reconnaît que ce parti avnît 
en sa faveur Fopinion publique ; mais alors l'opinion 
du peuple n'était pas celle des Tuileries. Il semble 
que M. de N. .. avait suggéré, indirectement peut- 
être, l'idée d'une entrevue avec Péthion et Con- 
dorcet; mais le roi craint de se compromettre, s'il 
les voit ainsi qu'on le lui propose. — Par rapport 
à qui a-t-il cette crainte / — Non pas, certai- 
nement, par rapport au public j car ^opinion pu- 
blique , il l'avoue , était en leur fa von r. Mais 
icomme Johnson l'a fait o bserver au sujet de Clarisse, 
gu'il y avait toujours quelque chose qu'elle pré-^ 
térait à la vérité; de même, hélas! dans toutes 
les protestations que le roi faisait de la sincérité de 
son ciUachement pour la liberté et la constituliGu ^ 
2. F 
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il y avait toujours , et cela est assez naturel , quel^ 
que chose qu'il préférait à l'une et ^ l'autre. 

LETTRE LIV. 



< ^ Monsieur. 



r 



• . aÔ^ Avili 1792. 

Vous avez jugé aveq beaucoiip de sagacité , 
moa cher frère , les bommes qui occupenjt les 

différens ministères; mais il est plus aisé de les 
apprécier ce qu'ils valent, que d« m'iodiquer 
ceux qu'il faudrait choisir pocd* les remplacer* 
Dumourier est une léte effervescente dont l'es- 
prit ne peut me servir à rien. Son ambition et ses 
princi pes versatils prouvent que les inirigans trou* 
vent tôt ou tard l'occasion de se mettre en avant. 
Ce Dumourier est, en général , fort au-dessous 
de ce quil croit yaloif . Pbur M. de Narboone , 
c'est un écervell? sans talent , qui toute sa vfe n'a 
fait que des sottises, et qui les a comblées en de* 
venapt le ministre de ceux qui në veulent plus 
de roi. M. de Grave est une tetc exaltée sans 
moyens* Le ministère de ia guerre, sous ces trois 
hommes , a ëtëui^^hode discordance politique. 
Ils n'ont point su uiaintenir la di.'îicipline dans l'ar- 
mée^ ni eu l'esprit de s'en concilier l'estime* Les 
innovations que le6 droonstanoes y ont intro** 
duites, ont été Tcmivre de la médiocrité d'une 
part, et de cette timidité qui a enliardi les fac* 
lieux. Quant à ce Roland, qu'on m'avait vanté 
comme un sage qui devait recommencer Sully , 
je n'ai trouvé en lui qu'un homme À système j son 
enveloppe de puritain cache une ambition tou- 
jours prête à se monti^er j mais Tliypocrisie c^ui 
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lui sert de masque fait qu'il s efforce de ne pas 
être deviné. Ce Roland a une femme de beaucoup 
d'esprit , qui préside à ses travaux de cabinet» et 
qui dirige son ministère. La reine voit avec hor- 
reur tous ces nouveaux visages j mais les Giroa- 
dins f qui ont acquis dans ce moment une très<-* 
grande prépondérance , maîtrisent l'opinion pu<» 
blique. On dislingue dans cexte dépuiaiiou uu 
avocat nommé Vergniaud; il a plus d'éloquence 
réelle que Mirabeau ; il met moins d'importance 
dans ses manières , mais il a des pensées plus so- 
lides et peut-être plus brillantes* On m^a assuré 
que ce n'est pas un méchant homme , mais c'est 
une tête du midi , qui a la faim de la célo])rité, 
et qui a la manie de vouloir régénérer la France 
d'après l'antique Rome. Brissot en a aussi beau- 
coup dans la sphère où il plane, ainsi qu*un cer- 
tain curé Grégoire , qui affiche \ephilan(hropisme* 
Cet apdtre des Noirs crie tout haut contre la ty« 
ramiie , mais son crédit nest que secondaire. 

M. de Rivarol , dont les lumières me sont pré-* 
cieuses , et dont le zèle ne se rallentit point , me 
fit hier une proposition des plus singulières , et 
que tout antre que moi adopterait sûrement* 
ce J'ai médité, me disait-il, votre position ; j'ai 
pesé les chances qui étaient pour et contre vous; 
je crois coun ai tre assez le caractère des FrançaiSi 
pour vous faire tirer parti de la folie du jour , 
dune manière qui triplera votre puissance. Puis- 
que les Jacobins ne veulent tout détruire que 
pour régner , allez hardiment à la société même , 
mettez sur votre téte royale le bonnet rouf^c , au 
nom duquel on commande; vous avez ra//2e5^c 
de Tautorité. L'étonnement, Tivresse d*unedé«> 
marche si extraordinaire déjouera incontestable* 

2 
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ment toutes les menées criminelles de Vos eme* 

elle vous nalionalisera , ei bâillonnera la 
tourhe des meneurs, n Tel est en substance^ mou 
cher frère I un des mille et un plans que le zélé 
de (|uelques amis de la monaicbie me donne, 
pour luUer avec le monstre qui est à la veille de 
dévorer la France. Vous sentez que ma religion, 
mon honneur, ladigniie de ma couronne , et roa 
tendresse pour ma famille ^ s'opposent à ce que 
) adopte rien de ce qui me mettrait en spectacle 
aux yeux de rEiuope. Je puis éprouver le soit 
de CUarles 1^^., parce que, lorsque les barrières 
de la justice sont rompues , il n'y. a pas plus de 
sûreté pour celui qui règne, quepour celui qui as- 
pire a régnera son tour. Lorsque la tempête brise 
le vaisseau , il ne reste plus au passager que le 
courage de la résignation ; c'est à- peu-près ma 
position. Adieu, mon cher frère j les périLs quou 
me fait appréhender « i^'altéreront jamais ce que 
je me dois comme roi , et comme le chef d'une 
des premières natious du moude. 

LOUIS- 

P. S. Je vous joins copie d^une lettre que î*ai 
écrit àDumourier^ qui, pour d autres motifs, 
m'avait fait à-peu*près la même proposition que 
M. de BivaroL 

O B S E R VAT IONS 

Sur la cinquante-quairieme lettre* 

Au mépris des décrets qui déclaraient les frères 
clu roi déchus du droit de succession, et traîtres à 
leur patrie , et malgré les proclaïualioiis royales 
faites contre eux^ Louis XVI continuait de cor- 
respondre avec eux de ia manière la plus affee^ 
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tiounee; et cèttê conduite, trfes-biâmable eti po* 

litique^ le présente sous un point de vue encore 
plus io! dressant. Cttte lettre est une esp' ce de 
commentaire sur les ob^ervati ns que IN'onsieiir 
lui avait faites an- sujet des personnes ^ui avaieut 
rempli, et qui remplissaient alors les premières 
places dam radminisiration ; et elle contient les 
véritables sentimens du roi , sur le mérite de ses 
niinislrcs. Son jugenienl ne diffère pas beaucoup 
de celui que les nistoriens de la révolution eut 
déjà porté sur plusieurs d'entre eux. On découvre 
cependant trop aisément, lorsqu'il parle de Kolaud^ 
la naine qu'il avait vouée au parti p opulaire. Ro- 
land était un peu^y^pomm*» le roi le dépeignait, 
homme à système ;''îmais c'était le syslerue d'une 
intégrité rigide et inexorable* Accoutumé à plus 
de condescendance , et à Tastucieuse flatterie de 
ministres plus complaisans , le monarque ne pouvait 
aimer naturellement cette inflexibilité deprincipes^ 
qui ne voulait sacrifier aucun devoir, ni iaii e au- 
cun accommodement avec la vérité. 11 n'avait ])as 
entièrement tort de lui trouver un air puritain. 
. Son extérieur, il est vrai, n'avait rien de bien pré* 
venant pour la cour; mais il n'y avait point d'af- 
fectation dans sa siniplicité, et Roland aurait 
paru cent fois plus ridic uh^, s'il eût changé son 
modeste costume pour le luxe et la pompe d'un 
courtisan. L'accusation d'hypocrisie est plus grave, 
puisqu'elle attaque ses principes et sa moralité. On 
ne voit pas sur quoi le roi tonde cette imputation^ 
et on ne peut ^urrr concevoir Tintérêt que holand 
aurait eu à et e hypocrite. 6'il l eùt été réellement, 
il aurait ( ouservé plus long tems sa place# Sa con- 
jduite, à la fin de sa courte administration, aurait 
dû lui mériter un autre titre delà part du monarque» 
Roland I était un lioinuie d une probité sévère et 
d'uut inlégrifé sans tadie ; ces vertus étaient incon- 
nu s aux i'uiieries. La reine voit avec horreur 
•toutes ces nouvelles ligures. x> Commeonne pouvait 
nier du moins^ les apparences de grandes qualités » 
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il était plàs aisé de les cansidérer comme une 
hypocrisie. 

Le roi met madame Roland au nombre des 
membres actifs de radministralion , et il en parle 
comme si elle présidait an département de J'ia— 
térieur* 5i l'histoire de cette courte administration, 

3u*elle nous a laissée dans ses .mémoires, est iréri- 
îque , et nous ne croyons pas que personne en ait 
îaïuais doiué, le monarque aurait du blâmer plutôt 
la credulùé de son ministre , qne son hypocrisie ; 
car cette hist ire nous prouve que cette illustre 
martyre de la liberté tut la seule qui eut assez, 
de discernement pour pénétrer les vues et les in- 
tentions rée les de la cour, ii^&f falens distingués 
de Verg liauf] arrachèrent au roi les éloges les plus 
brillans , malgré la haine profonde qu'il avait pour 
tout son p'irli* Ce u'e^i pas le louer faiblement que 
de le placer au-dessus de IVlirabeau . en ce qui avait 
élevé ce célèbre orateur au*dessus de tous ceux qui 
Tavaient pré. edë. Mais Ver£,^niaud avait un avan- 
tage incontestable, et bien plus réel sur son rival j 
il n'était pas non-seulement négativement bon , 
non-seulement il n'était pas un méchant faomme ; 
mais il était aussi pur dans ses qualités morales, 
qn^l était solide et brillant dans ses talens y et dans 
ses facultés inlellectuelles. Le monarque fait aussi 
réloge de Brissot , car on doit considérer, sons ce 
point de vue, ce qu'il eu dit, lorsqu^l ne blâme 
pas celui qui aimait son pays encore plus qu'un 
romain , et qui scella de son sang son attachement 
pour la Hinrle. Il est difficile de s'empêcher de 
sourire du ton de raé(>ris avec lequel il traite « un 
certain Grégoire, ii Cette ignorance attectée nous 
rappelle un passage des Mémoires de Wbitelock ^ 
où il parle «c d'un certain Jean Milton , aveugle^ 
sachant assez bien le latin, n Toute la vie de cet 
homme de bien prouve, il est vrai , la justice de la 
remarque dii roi, ce qu'il avait pour devise: Philan- 
thropie, » et qu'il méritera toujours l'appellation 
lionorable qu'il lui donne^ u d'Apotre des noirs» h 
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'Mâisr ên ÎTiffêaTit-avec tant de sévérité les chefs 

du parti populaire , Louis XVI ne trouve pss assez 
d'expressions pour téinoig^ner la haute idée qu'il a 
des taienSi du zélé et des connaissances de M, de 
Aivarol, qui, par là manière dont il en parle, 
parait être celui qui a les premiers titres à la fa*-^ 
veur et à lareconnnissance de son roj'al panégyriste. 

Les plans de contre-révolution de ce singulier 
favori étaient, en général, sans danger par leur 
extravagance. La nouvelle proposition qu'il fait au 
roi est dans' son meilleur genre ; maïs Louis XV I 
avait trop de. bon sens pour faire Parlequin en bon- 
net rouge, marque distinctive de la faction des 
exa-érésdans la société des Jacobins; ce qui l'aurait 
avili, non-seulement aux yeux de toute r£urope , 
comme il le sentait bien , mais aurait encore extré* 
moment accéléré sa perte. 

Ceci, dit le roi, en faisant allusion aux contes 
înervciileux qu'on trouve dans les Mille et une 
Wuits , est un des mille et un plans que les atuis 
de la monarchie me proposent pour lutter contre 
Je monstre qui est sur le |joint de dévorer la France^ 
Vaines subtilités de l'esprit de la cour! Le plus 
lei^t r effort du sens connnun, 'a bonne-foi la plus 
ordinaire aurait réussi plus sûrement à faire dis- 
paraître ce monstre , que tous ces projets chimé- 
riques et bizarres de ces amis de la monarcjbie* Ce 
qu'il 7 a de plus singulier, c*estque le roi parait en 
être aussi convaincu , et cependant il parle du zèle , 
infatic^able, des lumières précieuses de ces hommes 
insensés, qui le précipitaient rapidement dans Ta- 
hime qui devait l'engloutir l 

On peut aussi remarquer, en comparant le style 
de cette lettre à celles que le roi écrivait aupa.» 
ravant à ses frères, qu'ils étaient infiniment mieux 
d'accord. 11 ne reproche plus à Monsieur son cmi— 

S ration, ni les dangers qui résulteraient pour lui 
u rassemblement des princes et des nobles en 
armes» sur les bords du Rhin. La guerre était alor^ 
déclarée , et lea amis de la monarcbie, du dehors^ 
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étaient en marche pour rétablir Tordre dans Tin*- 
térieur. Cependant le monarque a tncoresquelques 
craintes; il parle de Charles , i,* courage et de 
résigtiation , en faisant , avec beaucoup de vërile , 
Tobservation «générale que lorstjuc \ps oarriëres de 
la justice sont rompues, il n'y a pas plus de sûreté 
pour celui qui rë^ne,.que pour ceux qui veulent 
régner après lui. 

LETTRE LV. 
ministre Dumourier. 

24 Avril 1790» 

On veut que je transié:e avec le crime ; on taé 

fait d'insolentes proposiLious 5 on prétend avilir 
mon ame après avoir avili ma couronne. On vou- 
drait que les factieux puissent se glorifier de me 
voir, peureux, renoncer à la grandeur, à la 
noble fierté qui me convient ^ à ma ppobitc, pour 
aller me placer dans leur rang, coiffer leur boO'** 
Tiet rouge ^ et fraterniser avec les enfans perdus 
d'une fangeuse démagogie f les ennemis de tout 
pouvoir , les satellites d'un ambitieux iniâme et 
délojal. iNon , point de trauiiaction avec le crime ; 
mon cœur abhorre Timpo^ture* J'ai pu^ guidé 
par une sage politique» céder plus que ma cons- 
cience el ma volonté ne me permettaient de cé- 
der ; mais je nai point été un traître ni uu per- 
fide. Les vrais amis de la constitution me verront 
toujours défendre cette charte nationale , que j'ai 
long-tems liésité de sanctionner , que pt ut* 
être mon intérêt > celui de mon fils , me faisaient 
un de voir de rejeter. Mais j'ai promis ; le tems, 
rexpérience,ropinK)n publique seront consultés, 
et la volonté royale^ finlérétduroi France 
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seront toujours oubliés. N'espérez pas, monsieur, 
que je change d'opinion , que je me place au- 
dessus de la constitution , ni au-dessous : )e con- 
serverai le rang où elle me place. On ne me verra 
point cherclier un asile dans l'antre des Jacobins, 
ni des protecteurs parmi ceux que je ferais punir 
uu jour ^ si Tordre se rétablit , si la constitution 
me déclare toujours le roi des Français , et si la 
vertu se trouve enfin en majorité dans la France 
infortunée. Si vous avez promis, monsieur , re^ 
' tirez votre parole ; di tes bien à ceux qui vous ont 
fait d'insidieuses propositions; oui, monsieur, 
d'insidieuses» que je ne puis les accepter... dites* 
leur qu'elles me ibnt horreur. Qu'ils me calom- 
nient , qu ik se vengent: je serai fidèle aux gens 
de bien qui me regardent} aux amis de la cons- 
titution qui doivent se fier i moi j à tous les fran- 
çais que la nuit de Terreur et du mensonge ne 
doit pas envelopper toujours , et dont je serai 
continuellement le père et le meilleur ami. VoiU, 
monsieur , ma profession de foi et ma réponse ; 
vous pouvez la faire connaître^ vous ne serez pas 
désavoué. LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la cinquante- cinquième lettre. 

Cette lettre & Dumourier enlevé àM« de Rivarol 
l'honneur exclusif d'avoîrvoulu engager le monarque 

à décorer son front royal du boauet rouge , et a 
fraterniser avec le^^ Jacobins. Il semble cependant.^ 
d'après la coïncidence, que cette idée ingénieuse 
appartenaiten commun au ministre et au courtisan ^ 
m^is comme le roi pensait <}ue les motifs qu'avait 
D mourier, défaire une pareille proposition, étaient 
xuius purs cj^uc ceux de M» de Ivivarol, il la traîte 

2. G 



Digitized by Google 



avec toute la dignité qui lui convenait, et même 
avec une sévérité , qui montrait plus de courage 
que de prudence , dans la situation critiqùe^ oii il 

se trouvait. 

Louis XVI rejette non-seuîemcnt , dans cette 
lettre, ces insolentes propositions avec indignation ; 
il saisit même cette occasion de se déchaîner avec 
violence contré la so<^été , dont on veut Rengager 
à être membre, et il la menace d'une punition exem* 
plaire , lorsque le règne du bon ordre sera rétabli. 

11 est évident, par la manière dont le monarque 
s'exprime , que son ressentiment se dirige plus par- 
ticulièrement contre une des factions de cette so- 
ciété I avec laquelle on faisait plus que soupçonner 
Dumourier d'avoir des liaisons , et oont il caracté- 
rise les membres sous le nom des satellites d'un 
scélérat ambitieux et dé oyal. Le duc d'Orléans est 
celui qu'il voulait tlLsigner; et il semble désirer que 
son minisire, dont il connaissait les manœuvres 
secrètes , fasse part à ses associés de ropinion qu'il 
avait sur leur compte, Cest aussi probablement 
cette faction que M. de Rivarol veut indiquer, 
lorsqu'il assure au roi que cette mesure extrava- 
gante qu'il lui propose déjouerait incontestable- 
ment tous les complots de ses ennemis y et même le 
nationaliserais II résulte de l'opinion de M. de 
Rivarol > que la volonté de la nation n'était o uère 
d'accord avec celle de la cour, et que les Jacobins . 
de cette génération, bien dîfférens de leurs sangui- 
naires successeurs , étaient regardés par tous les 
partis comme les amis les plus purs de la constitua» 
' tian et 4e .la liberté. 

JLETTRE JLVI. 
JRéponse au ministre Roland. 

ai Uars 179a. 

Oin peut m'étonner, mais on ne peut m'inîipi- 
rer aucune crainte ^ et jamais maitriser mon ame 
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par ce moyen. Je sais que le parti dont vous me 
vantez le patriotisme 9 la puissance et la grande 

influence , est capable de tout oser ; mais je sais 
aussi que le parti qui lui est opposé est plus nom- 
breux^ moins exalté ; il se compose d'une majo- 
rité de gens de bien, qui doivent enfin montrer 
de 1 audace I et user du courage de la vertu. Je 
sais que je puis si^çcomber ; que les méchans soni 
capables de tout, que le peuple égard croit à leur 
patriotisme , à leur désintéressement ; mais» mon- 
sieur I j'ose prédire que le triomphe de ces gens« 
là ne sera pas de longue durée : si je succombe, 
ils voudront partager mes dépouilles* Ce partage 
amènera de funestes divisions : les gens de bien 
pourront alors respirer un moment; c'est alors 
qu'ils rctrouveroni leur courage j leur cause est 
j^istCi ils triompheront; les Français seront vea- 
ge's : un jour peut*étre ils daigneront justifier ma 
in('inoire. Monsieur, je ne verrai pointées gens- 
là, et jamais je ne pourrai transiger avec eux. 
Voilà ma résolution ; elle est immuable. LOUIS. 

OBSERVAT I ON S 

Sur la cinquanie^sîèxîme lettre* 

A l'époque oii Roland faisait au roi ces observa* 
tiens sur la force du parti auquel il était lié , la 
nation était divisée en deux srandes sectes politi- 
ques, connues à Paris sous le nom de Feuillans 

et de Jacobins, d'après celui du local oii cliacune 
d'elles tenait ses séances. Les Feuillans étaient plus 
ou moins partisans de ia révolution y mais iJs se dis^ 
tinguaient par xm plus fTftpd attachement pour 
cette partie oe la constitutioi» tgn tendait au roya<« 
lisnie , que pour celle qui inclinait vers la démo- 
cratie ; pendant ^ue leô Jacobins, entiertsment à&» 

z 
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Voues aux principes populaires, faisaient tons leurs 
efforts pour contenir la puissance royale dans ses 
bornes constitutionneUes* 

Tel était Fesprit caractéristique de ces deai: 
grandes sociétés , ou plutôt de ces deux grands 
partis qui divisaient alors la France ^ mais il exis- 
tait , dans leur sein , des factions qui axaient des 
vues entièrement différentes. Dans celui des Feui!- 
lans on comptait beaucoup de gens qui soupiraient 
après le retour de i'ancien régime » avec tous ses 
abus. Parmi les Jacobins , plusieurs voulaient une 
nouvelle (îj'nastie , ou plutôt la translation de la 
couronne dans la branche d'Orléans; pendant que 
d'autrt^sne voulaient d'aucune couronne , ou plutôt 
d'aucun gouvernement onelconque* X^a faction d^Or* 
Icans n'avait que peu ae partisans) celle qu'on a 
désignée depuis sous le nom d'anarchistes , était 
plus norubreuse, et et.sit composée de ces hommes 
qui j en s'empnrant du gouvernement Tannée qui 
suivit la chùie du irône, couvrirent la France d'é- 
chafauds et de désolation. 

. I^es fausses démarches et les mesures contre- 
révolutionnaires des Tuileries 9 avaient donné de la 
consistance à cette faction, dans la société des Ja- 
cobins, parce qu'il était dijfiSicile de nier ou d'ex lé— 
nuer les justes reproches que ces adversaires vigilans 
de la royauté faisaient à la cour. Mais comme les 
membres -de cette faction avaient en général plus 
d'audace que de moralité « et plus de hardiesse que 
de lumières , les Jacobins , qui desiraient qu'on 
• suivît exactement l'esprit aussi bien que la lettre 
•de la constitution , commencèrent à se mettre en 
gârde contre leurs opinions. Ce fut cette crainte 
salutaire qui détermina les chefii des Jacobins à 
chercher à se réunir aux Feuillans^ contre un en<» 
nemi qui leur était commun , ainsi que l'événement 
le prouva bientôt aprës j maïs comme ni les vues , 
ni la politique des Tuileries n'avaient pour but de 
s'attacher à l'esprit de la constitution , les sages avis 
du ministre étaient un évangile prêché dans le 
désert* 
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Le TOI connaissait alors assez bien l'état des par-* 
iîs pour faire ces distinclionâ; mais les amis de la 
royauté le serraient de trop pfës pour qu'il pût 
suivre les salutaires impulsons de son propre juge» 
xnent. Un de sesministresdit dans unede seslettri s t 
• « Je n*ai jamais vu le roi céder dans son conseil , 
même dans les choses dont il sentait la nécessité, 
ainsi que les avantages qu'il en retirerait ^ lorsque 
son conseil privé lui avait défendu de ne consentir 4 
rien, sans ravoir consulté. Je pourrais citer vingt 
e:ieoaples de ce que J'avatice. J'ai Souvent vu le ro£ 
manirester son embarras lorsqu'il était convaincu 
de la vente de ce que ses ministres lui disaient , et 
lever la séance, parce qu'il ne savait que dire, et ne 
voulait ni agir contre sa conscience, ni violer la pro^ 
messe qu'il avait faite avant d'entrer dans la chambre 
ûu conseil. » 

Louis XVI approchait alors de cette catastrophe 
qui le précipita du trône. 11 semble qu'il avait un 
secret pressentiment de ce qui devait lui arriver; 
et dans son dépit il prédit aussi le sort du ministic. 
et de son parti. Toutes ces prophéties ne furent que 
trop malheureusement vérifiées par Tévénement* 
C'était cet événement que Tintegre et infortuné 
Roland desirait si vivement de prévenir , en donnant 
au roi des conseils qu'il rejeta avec tantd'inllex.ibiJxlë 
et de roideur* 

LETTRE LVII. 
A M. le duc de Brissac. 

«7 Mai 179a, 

L'opinion que vous avez manifestée hier me 
plaît infiniment. Il faut céder pour ne pas irriter} 
il faut céder pour dter tout prétexte à mes enne- 
mis de calomnier mes intentions. Vous pouvea 
meiire^à exécution le licenciement de la garde 
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ronsilLuLionnelle qui m'avait etë accordée. J es- 
père que ce licencieuieni ne sera que provisoire» 
Il est impossible que cet état de méfiance soit de 
longue durëe. On yeut tracasser et me faire per- 
dre patience ; on ne réussira pas. Je suis accou* 
tumé au sacrifices; celui-ci est pénible » je l'a- 
voue. Cette garde itie fournissait les mojrens 
d'être utile à tant de braves gens qui ont tout 
perdu en prenant ma défense. Je redoute pour 
eux les services qu'ils m'ont rendus. Certaines 
gens me détestent si cordialement qu'ils ont une 
haine prononcée pour tout ce qui m'environne 
on me parait âUachë. Monsieur , dites à tonsf ces 
Lraves gens qu'Us seront toujours à mon service, 
que je serai toujours leur pére.Feignez-l^nr toute 
ma douleur» et témoignez nïes regrets à toctsceux 
qui faisaientpartie de ce corps , auquel j'étais fort 
«ttaclié. Diles-leur que j'espère un jour les réu- 
nir , récompenser leur zèle , et payer les services 
i|ue m'ont rendus et que peuvent me rendre en- 
core des fidèles sujets. Pour vous, monsieur, je 
ne vous remercie point : vous êtes français^ vous 
respectez votre roi, vous savez remplir vos de» 
voirs. Vous aimer, vous estimer, et vous le prou* 
ver p voilà quels sont les miens. 

LOUIS* 

OBSERVATIONS 
Sur la cinquanle- septième lellre. 

# 

M. de Brissac fut certainement celui qui con*' 
tribua le plus au licenciement de la garde constitu-- 
tionnelle du roi, qui lui fut si pénible. Cette garde 

fut d'aLoid composée, en grande partie, de ci- 
toyens envoyés par les départeniens , et qui furent 
si mallraùcs et si abreuvés de dégoûts^ pai* M. d^ 



'BrÎ9sac, et par les officiers qu'il avait choisis pottf 

servir sous ses ordres, que presque tous deman-* 
dèrent leur congé, qui leur fut accordé, pour 
remplir le bul que leur commandaut s'était pro- 
posé. Le roi parle deceun qu'on avait choisis pour les 
remplacer, coiume de bmvesgens qui ont tout perdu 
en prenant sa défense,- et auxquels il avait trouve 
par-ià les moyens d'être utile. Mais, quelques dis- 
positions que ces braves gens eussent à être utiles 
au roi à leur tour, leur insolence envers leurs con- 
citoyens , et sur-tout envers les membres de l'as^ 
senoJilée, était si grande 9 et leur existence , comm^ 
corps militaire ^ était devenue si intoutenable > 
qu'on craignit, avec raison, que tous les partis ne 
s'insurgeassent contre eux , pour les anéantir tout- 
à-fait* Maij^ré l'attachement du roi pour cette 
troupe choisie , il donna sa sanction aii décret 

Ïoi ordonna leur licenciement; et cette lettre à 
\é de Brissac,'fut bientôt suivie dVn ordre qui 
l'envoyait, comme prisonnier d'Elat, devant la 
haute-cour qui siégeait à Orléans, et comme pré- 
venu d'avoir conspiré contre la représenlaliou na- 
tionale* 

LETTRE LVIIL 

« 

A Monsieur. 

Mai 17^3. 

• L AUDACE des factieux n*a plus de frein , mon 
éher frère; les propositions les pilus absurdes me 
sont faites pour abdiquer la couronrte. Sr je dé- 
fère à cette mesure prétendue à& salut public ^ on 
proclamera rot des Français , mon ûi&tUn conseil 

de rc^'CDCo prc'.sidcra jus<j_u'a sa majoiiLc, toutes 
les affaires , et signera en sou uom. Si j'acquiesce^ 
on me laissera la liberté de faire ma résidience où 
bon me semblera , même hors du rojautne. On me 
laissera la propriété de tous mes biens {>atrimo^ 

4 
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Tiiaox, avec un traitement de cinq miiliom, dont 

deux seraient réversibles sur la reine , si je venais 
à mourir* Ct:s propositions m'ont cté faites par 
un homme que je ne puis encore tous nommer t 
• mais fjui est Taiiie de cette sociéto qui, jusqu'à 
ce jour, a sapé tout ce que les siècles avaient con* 
9olidé. Des lettres anonymes me parviennent de 
toute part. On m'annonce que nous touchous à 
i époque d'une tragédie , dont le dénouement 
sera la chùte de la monarchie i et ma mort » si je 
ne me décide pas à rentrer dans la vie privée. Je 
n'écouterai point ces insinuations criminelles; je 
mourrai où la Providence m'a placé , imper tur— 
babfe^ parce que je n'ai jamais cessé d'être jnste. 
Je suis entièrement résigné à tout. Dieu , et l'es- 
pérance , voilà ^ mon frère, ce qui ne peut m'étre 
ravi. J'ai y pour braver la haine des méchans , ma 
conscience , et la fermeté du malheur. 

- Adieu } je vous écrirai plus longuement après*-^ 
demain. LOUIS. 

0 B SEB.VATIONS 

Sur la cinc^uante-huitieme lettre* 

Placé, comme le roi l'était à cette époque, 
soas la férule d'un conseil secret, nui dirigeait 
toutes' ses opérations, en sens inverse des principes 
de la révolution, de Topinion publique, et ae l'esprit 
de la constitution; lié, par des engagemens, avec 
des puissances étrangères auxquelles il avait eu 
recours pour priver sa patrie de sa liberté pncertaîn 
du succès, et encore plus de l'avenir, qui ne lui 
présentait que des images sombres et lugubres , il 
ne pouvait être surprenant que quelque ami sincère 
dé sa gloire, de sa tranquillité et -de son bonheur, 
lui fit ces propositions| dont il se plaint avec taut 
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de tiautenr , k son frère ^ et qu*fl rejette avee tant 

d'indignatîon. 

La cruelle catastrophe qui eut lieu bientôt après^ 
nous fait regretter, non pas qu'il ait rejeté des pro* 
positions qui ne lui o&aient aucune garantie, 
aucune sûreté ; mais que, convaincu intérieurement^ 
dans le fond de sa conscience, qu'il agissait de 
nouveau contre ses déclarations les plus solennelles j 
qu'effrayé des horreurs de la guerre qu'il allait at- 
tirer sur sa patrie j que, déchiré par le reproche 
secret de son inaensipilité aux sages conseils qui. 
lui traçaient la route du devoir, et de son abandon 
à ceux qui préparaient sa ruine j dans la situation 
critique et épineuse oii il se trouvait, et dont les 
affreux événemens, qui se peignaient à ses yeux 
dans les couleurs les plus sombres, ne prouvèrent 
que trop le danger, il n'ait pas eu le courage de 
briser ses fers, de se délivrer du fardeau qui Tac- 
câblait, et qui répandait tant d'amertume sur 
vie, et d'échapper au péril effroyable qui le me- 
naçait. 

Mais telle est la fascination du pouvoir sur les 
aines ordinaires : fijylla , Christine , et Charles- 
Quint, en connoissaient tout le prix, et le mépri- 
sèrent, quoiqu'il se présentât à enx, soUs les formes 
les plus attrayantes. Louis XVI déchiré, dépouillé, 
s'attacha encore aux lambeaux 5 et semblable à 
l'avare, au moment .d^i naufrage, il périt sous le 
poids du trésor illusoire qui Paccablait. 

Quant aux propositions qui lui furent faites, 
nous n'en connaissons que ce qui est contenu dans 
la lettre du roi : il fait mention du fait à son frère, 
mais il ne lui donne d'autre détail sur celui de qui 
il les avait reçues , si ce n'est qu'il était l'ame de 
cette société, qui^ jusques à ce jour, avait sapé 
tout ce que les siècles avaient consolidé. » II est 
évident que le roi entend, par celte périphrase , 
la société des Jacobins, dont nous n'examinerons 
pas, en ce moment, le mérite ou le démérite : 

BOUS obserY£ronsseulemeut,que quelle que fùtcetle^ 
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personne, elle avait eu le plus grand soîn de oaclier 
ses propositi'ïns aux membres les plus respectables 
de cette socie'té. Un des ministres roi , à cette 
ëpoque, et qui était mis certainement alors, par 
les partisans de la cour , au rang des Jacobins , nons 
a assuré que ces propositions leur furent entièrement 
inconnues : ils avaient des Vues bien différentes; 
ils donnaient alors au roi d autres conseils^ et s'il 
le9 eût suivis, ii aurait rendu le projet de son abdi« 
cation inutile. 

Le parti de la Gironde , qui avait alors la pins 
grande influence sur Topinion publique, et qui avait 
nommé les ministres du jour, avait un intérêt bien 
opposé à l'abdication du roij il désirait vivement 
de pouvoir rengager iil seconder les vues qu'ik 
èroyaiem tés plus prop^ès à contioUder la^ constitu-^ 
tion. On pense donc que Fdbdicàtl^tt dn ^cri» a dè 
avoir été Reposée par le parti oii Dunaourier (]o-^ 
jninail. Ce ministre était regardé alors comme 
Tame de la faction d'Orléans, que Louis XVI 
méprenait pour la société des Jaconins. La régence 
devait être confiée à lâ> branche de la famille des 
Bourbons, qui n'avait pas perdu Texercice d* ses 
. droits; et comme les irércs du roi avalent été 
déclarés traîinsà la patrie, il n'est pas improbable 

Sue cette régence aurait pu être cbangée en droit 
e succession , pâr quelqu'un de ces^ événemens 
qui arrivant si «ouvelit dutodestemsde réTolixtîdn. 

L E T T R E L I X. 
A M. Mùntmotin. 

»7 Jtûn t79a« 

Ls maire de Paris sort de che2 moi , mon cher 

Montmorin ; il m'a porié des plaintes au nom des 
gardes nationaux de Marseille, qui prëteudeut 
avoir été tnsPultés par des personnes attachées à 
mon service. J ai dit à M. le maire que j'en fe- 

« 
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raïs justice , mais que je ne pouvais la faire qu'^n 
me désignant les coupables. Cette réponse n*a 
point paru satisfaire M. Pétliion. 

M. de Lesserre m'a rendu compte qu'il y avait 
des rassemblemens inquiétans pour tordre pu<- 
blîc, dans plusieurs faubourgs. Voyez , mon 
cher Montmorin , à vous consulter avec M. de la 
forte , pour conjurer ce ùciùvel orage. 

LOUIS. 

♦ 

OBSERVATIONS 

Sur la ci/iguante-newieme lettre. 

Cette lettre à M. c!e Montmorin est si j eu im- 
portante qu*eUe ne nécessiterait aucune observa- 
tion , si elle ne se trouvait liée avec l'arrivée à Paris 
des gardes nationaux de Marseille qui se rendaient 
«ux frontières : événement duquel date le premier 
pas décisif vers la cliùte du trône. 

Le roi avait alors renvoyé les trois ministres , 
dont la nomination avait suspendu au mois de mars*, 
le mécontentement de la natioû» qui commençait à 
se soulever contre les ministres qn'iis remplacèrent. 
Ignorant toute l'étendue âe&maux que ces gens de 
la cour appelaient sur" la France, par l'ascendant 
funeste qu'ils avaient acquis sur l'esprit du roi, et 
dont nous trouvons les détails lionorablement con- 
signés dans l'aveu de leur crime et de leur tunpitudei 

3ui a été publié sous le titre d'Histoire, ou Annales 
e la Révolution^ les trois ministres qui leur succé- 
dèrent avaient fait tous leurs efforts, pendant leur 
courte administration pour remédier aux maux qui 
exislai^^nt déjà , et prévenir ceux qu'il avaient lieu 
de craindre. L'assemblée législative , pénétrée des 
revers qui avaient signalé l'ouverture de la cam- 
pagne, et qui s'accordaient parfaitement avec les 
vues de la coup , et craignant les pro ^rès de l'ennemi 
Yciila caj^iitale, progrès que la cour s'était vfl'orcé^ 
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de fevoriser, s'il en faut croire , au moins à cet égard, 
Thistaire fidèle que nous venons de citer ; rassemblée 
législative, disons-nous» avait décrété , sur la pro« 

Ï>ositioii t'orinoHe du ministre de la guerre , Servan , 
'établissement d'un camp entre Faris et les fron- 
tières, comme un dépôt pour l'instruction desvo^ 
lontaires qui se rendaient aux armées^ et comme 
une digu e, dans le besoin, contre Tinvasion de la mé«- 
tropoIe,en cas qn^ Tenn^mi^fit une trouée» 

Quoique l'assemblée eut décrété que camp ne 
serait composé que de vingt mille hommes, cepen- 
dant, comme la cour avait raison de craindre que 
ce nombre ne fût augmenté à proportion du dan^ 
ger,€t ne le regardait même que comme un obstacle 
trop effectif contre l'approche des armées autri— 
chiennes , vu la position qu'on voulait lui faire 
prend re ^le roi trou va d ifférens prétextes pou r différer 
sa sanction , jusqu'à ce qu'avec le secours de Du- 
mourier^ il se fût débarrassé de l'alternative in<» 
quiétante des sollicitations et des reproches , en 
renvoyant ses miaistres. ce J'avais déjà y dît Servan , 
eu à combaltrc plusieurs obstacles; la résistance 
devint plus lai])le , et je commençais à espérer; 
mais au moment oii je me flattais de pouvoir être, 
utiic*à ma patrie, jereçus Tordre du roi de remettre 
mon porte7feuille« j> Dumourier prit la place de 
Servan ^ comme ministre de la guerre , et la sanction 
du décret fut nettement et définitivement refusée. 

La lettre de Servan^dont nous venons de citer 
une partie, répandit la consternation dans réassemblée 
législatives moins dans le secret de la cour que les 
mmistres ^ elle ne pouvait deviner les intentions du 
roi* La constitution ne lui permettait d'autre résis- 
tance, que l'expression de Sa désapprobation^ qu'elle 
consigna dans un décret ou déclaration qu'elle fit : 
que le citoyen Servan emportait, dans sa retraite | 
les regrets du corps législatif et de la nation. 

Le renvoi de 6ervan fut suivi de celui de Roland 
et de Claviëre) à la place desquels on nomma des 
ministres dont le plus grand mérite était la nullité j 



( 65 ) 

et qui, par-U, étaient moins dans le cas de s^op^ 
poser aux projets de la cour« Jamais elle n'avait 

commis une plus grande faute. Au moment où une 
, longue expérience l'avait familiarisée avec la dissi- 
mulation , il est assez singulier qu'elle y ait reno icé, 
lorsqu'elle pouvaitluiétreinfiniment utile; et qu'elle 
ait ainsi jeté le masque , et bravé To^ inion de la 
nation. L indignation fut générale , et se manifesta 
delà manière la plus énergique. Ce ne furent i»lus 
les doléances usitées en pareil cas , ni mtme , 
seulement des expressions i^éilitieuses, quoique me- 
surées : l'assemblée législative entendit à sa barre 
tout ce c|[ui annonçait la guerre civile et l*anéanti$i« 
sèment immédiat de tout ordre et de tout gouver-- 
nement. On aurait pu supposer que le roi, qui avait 
éprouvé plusieurs fois t^out ce dont le peuple était 
capable, lorsqu'il avait une fois franchi les bornes 
du devoir, aurait été moins tranquille k L'aspect du 
spe: lacle menaçant qu'ofFraîr l'immense population 
de Paris. 5a lettre à M* de Moatmorin informe ce 
ministre a des rassemblemens inquiétans pour 
Tordre public ,qui ont lieu dans plusieurs faubourgs, 
\ et l'invite à ce concerter avec M. de la Porte, pour 
conjurer ce nouvel orage» » Les éiémeus populaires 
étaient alors dans une trop grande fermentation , 

Îiour qu'on pût les calmer avec des agens aussi 
aibles. C'était des pygmées qui voulaient essayer 
d'arrêter des géans* 

. LETTRE L X. 
A M* Monpnorin. 

sa Juin t79i. 

Ce n'est point 4d rindignation , mon cher. 

Montmorin, que j'ai éprouvé dans la journée 
, d*hier \ c'est vraiment le tourment d'une ame na« 
vrée de voir le délire où s'est porté le peuple. 

L aspect deâ hoaiu^cs rpi oui osé me uxcuacer 



ne m'a pas întimidé ua seul instant : ce qui ne . 
sera jamais croyable pour la postérité, c'est que 
toutes ces horreurs se sont passées sous les yeux 
des représentans de la nation, sans (ju*ils aient 
fait le moindre efTort pour réprimer et pour pu*» 
uir les perturbateurs de Tordre public. Vous sa*» 
vez mieux qu'un autre, mon cher Mon tmorîn , 
que ) ai sacri&é au bonheu^ djes Français les pré- 
rogatives de ma couronue , Imtérét de ma famille, 
et le ^ liabiiiides de mon enfance : qu'en est-il 
ré.sullé? des outrages. En attendant que la natioa 
soit éclairée par une fatale expérience ^ je crois 
que je ne dois rien'cliaDger dans mes projets, 
pour le moment. 

Vous pouvez faire paraître la proclamation 
dont je vous ai envoyé avant*hier le précis : don- 
nez l'ordi'e à Parisot de la faire imprimer dans 
la jpurnée.Ën venant me voir demaîu^surles dix 
heures du matin , je vous dirai beaucoup de cho« 
^es qui clciiiaiident des détails. 

.Bou soir I mou cher Moutmorin. 

LOUIS. 

. 0 B S E R VAT IONS 
Sur' la soixmtième lettre. 

Il sera toujours extrêmement clifîicile d'avoir unè 
opinion précisa sûr les événemens du 20 juin. 11 
paraît certain cependant quon avait imaginé ce 
mouvement pour forcer le roi à rappeler les mi« 
' nistres qu'il avait congédiés. quelques ^ours aupa«- 
ravant j mais il n'est poinr du tout probable que les 
chefs eussent eu riutention qu'on pénétrât dans 
Tin teneur du palais; qu'on insultât le roi et la reine | 
«t qu'on les menaçât de les assassiner. 

la populace , ou ceux qui Tavaient excitée , 
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avaient eu le dessein rrînjînel de commettre un 
assassinat, il leur aurait été infinimeot aisé de le 
faire exécuter, au iuilieu de ces scènes de tumulte , 
d'insolence et de brutalité, qui eurent Heu dans la 
chambre du roi , qui resta long-tpms prisonnier de 
la popuJace , sans gardes etsans même aucun de ses 
gens auprès de lui. Il paraît évident cjue les chefs de 
l'opposition contre la cour n eurent aucune part à 
ces insultes et à ces outrages, puisque bien loin de 
favoriser leurs vues, elljss ne pouvaient que con- 
tribuer, ainsi que le font toujours des mouvemens 
de cette espèce, à rendre plus populaire ,pourle mo- 
ment, celui qu'il leur importait beaucoup de rendre 
odieux. On soupçonna et on accusa les agens de la 
cour d^avoir, en cette occasion , porté la populace 
à ces excès ; pour empêcher qu'on ne pût se servir y 
à l'avenir, de pareils însfrum^ns , et pour discré- 
diter , en méme-tems , les adresses du peuple qui 
pouvaient devenir ti ës-inquiélantes et très-dange- 
reuses. Cet expédient ne Tétait pas moins; et il 
fallait,- malgré la grande habitude qu'ils avaient dans 
CCS sortes d'intrigues , beaucoup de témérité pour lo 
risquer* 

LETTRE LXI^ 
A Mesdames. 

19 Jma 1799* 

' Nos malheurs , mes ck«res tantes , sont parve- 
nus au dernier degré : le plus horrible attentat a 
eu lieu; mon asile a été violé } j'ai été insulté, 
menacé , exposé aux coups des assassins. Mes eu-* 
fans , la reine <, madame Elisabeth ont partagé mon 
sort : vous recevrez les détails de cette journée 
affreuse , qui doit indigner les français pour qui 
raniour du Toidrc est premier des biens. L'Eu- 
rope appi:c^dra Sianys 4<^uie , avec j.a ;^lu3 profonde 
îndi£[nation^ ce jaouyel outrage f^it à ma per« 
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sonne. La Frovidencé veille encore sur moi et sur 
ma famille ; puisse le ciel détourner Torage qui 
gronde encore, et sauver celui qui vous aime, 
qui souvent s'eatretient de vous, et vous félicite 
d'être loin d'une terre où le crime veille , où les 
lois ne peuvent atteindre les coupables , où l'au- 
torité na plus de force, où la vertu est sans coa- 
eidération , et la licence érigée en patriotism^e. 

Recevez les expressions les ]plus affectueuses ' 
de mon tendre auackeuaeaU LOUIS. 

LETTRE LXII. 
A Monsieur. 

ic». Juillet 1792. ' 

Vous êtes déjà instruit, mon cher frère , des 
outrages que j'ai endurés dans la journée du 20 
juin ; outrages d'autant plus sensibles ^ que la por- 
tion du peuple qui a violé ma detneurc étaitgui- 
déepar des hommes que j avais autrefois comblés 
de mes bienfaits* La garde nationale , qui devait, 
à tous le^ titres ; me défendre, e'tait vendue aux 
perturbateurs. Leur chef était trop fier de mebra«» 
ver , pour être tenté d'user de son autorité. 

J'ai opposé aux clameurs de la malveillance le 
calme de. Fimpertur habilité; cette fermeté froide 
a déconcerté , pour ce jour*lè , leurs projets san-> 
guinaires. La reine et toute ma famille ont mon- 
tré une résignation héroïque j nous sommes fa- 
miliarisés depuis long*tems à croire tout possible; 
notre sort est trop au-dessous de Tenvie ^ pour 
que le crime achève ce qu'il a commencé... • L*as« 
semblée a manifesté partiellement une indigna- 
tion profonde* Legendre disait à la tribune des 
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Jacobins qiie le peuple avaiL Loiiorc son manda*- 
taire eu 1 allant visiter. Marat et Hébert procla« 
maienty dans leurs feuilles , les mêmes principes^ 
Des aboyeurs payes faisaient^ sous mes fenêtres, 
des menaces qui prouvaient Taudace des factieux:. 
Sans les consolations delà religion, il 7 a déjà 
loug-tems que j'aurais renoncé au pouvoir su- 
prême. Dumourier m'a proposé divers plans pour 
déjouer les complots des Jacobins 1 des Robes- 
pierre et des Danton ; mais cela ne pourra se &ire 
' sans une grande effusion de sang: j'aime mille 
fois mieux, être la victime des méchans, que de 
souiller ma vie par la mort d'un seul français* 
Lorsque je vols la perversilé triompher, et lau- 
dace se montrer la rivale de la justice distribu- 
tive , j'approuve la résolution que prit Charles- 
Quint, d abdiquer le irône. J'ii^uore, mou clier 
frère , ce que la fortune me reserve ilansfavenir; 
quant au moment » on ne peut être plus malheu- 
rv;uxque lest votre ami et votre frère. 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur les soixante- unième et soixante-deuxiema 

lettres^ 

Le roi exprime, dans ces deux lettres adressées^ 

TuTie à ses tantes, et Taulre à son irère, l'excessive 
indignation que lui ciusai'^nt les outrages au xquela 
il avoit été exposé , le 20 juin, ainsi que sa famille* 
Il semble, d'après la manière dont parle le mo- 
narque , qu'il croyait avoir pénétré le secret *« de 
ces outrages, qui lui étaient d'autant plus sensibles 
c|ue la partie du peuple qui avait violé sa demeur, 
était guidée pardesgensqu'il avaitautrefoiscomblés 
de ses bienfaits. La garde nationale qui devait^ à 
tous les titres } le défendre ^ était vendue aux per<- 

2. U 
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turbateurs. Leur chef ëtail trop àer de le braver , 
pour être tenté d'user dp son autorité. » Ni le 
maire iie Parts, ni les chefs de l'opposition , dans 
l'assemblée 9 n'avaient été comblés oes bienfaits du 

roi j cei|xqiiiavai ntconduit celte attaque, devaient 
donc être des per^onn''S bien différentes. 

Le roi avait malheureusement une s'^nsibilité si 
excessive, que les clameurs séditieuses du peuple, 
qu'il entendait quelquefois» lui occasionnaient les 
plus vives inquiétudes. Il méprisair son pouvoir , 
xnaîs il tremblait à l'idée du moindre blâme, ou du 
xnoîndre reproche, in'ine de la i art des hommes 
les plus obscurs et les plus vils. 11 relève les plai- 
santeries grossières de Legendre, et leur indécente 
repétition dans les feuilles de ces monstres de la 
révolution, Hébert et Marat. Les vociférations des 
aboyeurs payi;s, qui sont conlinuellement sous ses 
fenêtres, l'affectent si vivement, qu'il n'y a que 
les consolatioas de la religion qui puissent l'em- 
pêcher de renoncer au pouvoir suprême. 

Cette idée d'abdication, contre laquelle il s'était 
si fortement récrié dans une des précédentes 
leLlres, reparaît à la fin de celle-ci. « Diunourier 
lui a proposé divers plans, pour se dchanasscr, 
tout d un coup, des Jacobins , des liobespierre , des 
Danton; »> mais le roi est plus scrupuleux que son 
ministre ; son ame se révolte toujours â l'idée de 
l'effusion de sang. Cette disposition humaine et 
coinpalissante se luanifeste dans toute sa correspon- 
dance; et quelques faiblesses, ou quelques fautes 

J[u'on puisse trouver dans le prince, on ne peut re— 
user à l'homme le tribut d éloges que mérite s» 
bienveillance. 

LETTRE LXIIi; 
A Monsieur. 

17 Juillet 179», 

Il faut y mon cher frère , vous donner une idde 
d'une sccnc bien scandaleuse. Je vous ai parlé de 
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certaines propositions qui meut été faites par 
deox dëputëa qui souvent votent ensemble aux 
Jacobins. Ces hommes , qui se détestent cordia- 
lement y qui déjà paraissent se mëfier les uns des 
autres p et qui finiront par se faire une guerre à 
outrance, voudraient, je ne sais trop pourquoi , 
me ranger sous leurs bannières. Insensible à leurs 
promesses I à leurs menaces, sourd à leurs invita- 
tions, jai constamment refusé de servir leurs 
projets. Ils ont voulu me faire peur. Une ddpula- 
tion de l'assemblée m'avait été envoyée pour des 
objets importans : on a réussi à composér cette 
députation dliommes exalte's, de ces têtes mal 
organisées» qui brusquent les convenances, et 
qui se croient les égaux des rois, et des êtres 
libres par excellence, parce quils ont de forts 
poumons , qu ils reçurent en partage le don des 
injures , et qu'ils ne savent jamais respecter le 
malheur. 

La députation est introduite. Un certain Gen* 

sonné portait la parole ; il parle bien , même avec 
quelque modération. Cependant des tournures 
singulières^ des expressions hasardées défigurent 
son discours. 

J ai répondu ; }'ai fait parler le cœur à la place 
de Tesprit ; j'ai oublié que j'étais roi , et je me 
suis exprimé avec franchise. 

La reine était présente : un jeune homme ^ à 
la tête ardente 9 l'air trés«*étourdi , a pris la pa- 
role; il a gourmande la reine : « C'est vous, aia^ 
dame» a-t-il dit, qui perdez le roi; ce sont vos 
conseils : voùs n'êtes entourée que de royalistes i 
"et vous éloignez les pauioLcs. » La reine a ré- 
pondu avec dignité j il a haussé les épaûles. Je 
- voulais appaiser le courroux de ce censeur indis-* 
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crct; il a repris la parole avec effronterie ^ et m 

daignd massurer que j etais un brave liommn , 
mais induit en erreur par<les traîtres^ des euue- 
mis de la patrie. Que répondre pour désabuser 
cet homme? Garder le silence, adresser la pa- 
role à Torateur de la députation ; voilà ma cou- 
duite. J'ai aperçu que plusieurs des députés pré- 
sens partageaient le délire, appelaient cela da 
courage , et applaudissaient ce jeune audacieux, 
que Ton m'a assuré se nommer Merlin de Thioa* 
ville. 

J'ai raconté cel|e anecdote à plusieurs mem- 
bres du côté droit; ils m'ont assuré que le lende- 
main , dans une des allées du jardin des Feuil- 
lans , ce jeune député s était vanté de son audace , 
et qu'il s était cru le digue riyal de Caton, parce 
qu'il avait fnanqué d'égards à une princesse. Voilà 
quels sont les hommes qui prétendent gouverner 
la France. 0 mon frère ! plaignez-moi ! 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la soixanle-troisleme lettre. 

La députation envoyée aux Tuileries avait pro- 
bablement pour but d'influencer le roi dans le 
choix de s^^s ministres; ceux qu'il avait nommés, à 
Vépoque ân renvoi de Servan et de ses collègues, 
ayant donné leur démission, après avoir travaillé , 
et lait inutilement tous leurs efforts, pendant un 
mois, avec Duraoïirier. Il parait que deux des partis 

3ui existaient dans rassemblée, ef qui , d'après la 
escri; tion que le roi en fait, ne peuvent être que 
les Girondins et les Cordeliers , qui formèrent en- 
suite la Montagne dans 'a convention, lui avaient 
faitdiversespr<»positions. Insens bie à leurs caresses, 
«t méprisant leurs menaces, le n^LOnarque se ranto 



d'avoir refusé également aux denx partis, de servir 
leurs projets } et il se plaint, comme il était bien 
Baturei| « de ces têtes mal organisées^ qui se croyeut 
les égaux des rois, et des êtres libres par excellence, 
parce qu'ils ont de forts poulmons, et (ju'ils reçurent 
en partage le don des injures. )> 

(c On certain Gensonné ortait la parole;» et 
quelles que fussent ses idéessur l éga 1 i t ë d es hommes, 
ila'avât pas certainement ^< une téte mal organisée. » 
Le roi dit «quHl parle bien, même avec qu<-lqite 
modération. » Il approuve son discours en général, 
quoique u des tournures singulières , des expressions 
fiasardées le défigurent. » 

Il reste lencore à raconter cé qu'il y a de plus 
offensant « La reine était présente à cette con- 
férence amicale , lorsque » un jeune homme à tête 
ardente, l*air très-étourdi , prit la parole, et fa 
gourmanda. »> Ce jeune homme ëlait Mvriin de 
Thionville, dont le roi n'a pas fait une description 
extravagante. M is quelque aversion qu'il pût con- 
cevoir contre ce jeune législateur, ce qu'il dit à la 
reine y n'était que Tëcho de iopinion [lub ique, et 
malheureusement pour la France , la trop exacte 
vérité. Après avoir ainsi ajjoslrophé la reine, d'une 
manière à laquelle elle était si peu accoutnniée , 
Merlin a daigna assurer le roi qu'il était un brave 
homme , mais induit en erreur par des traîtres 9 des 
ennemis de la patrie* » CeA pouvait être vrai , 
mais fut dit trop brusffUf^ment, et trop tard, pour 
f. ire une impression salutaire. La conclusion t^ue 
le roi tire ensuite d'une conversation qu'il eut pos- 
térieurement sur ce sujet, avec des membres ae la 
société des Feuillans , n'était pas juste. > 

Ce n'était pas , par de pareils rivaux de Caton, 
que l'assemblée législative voulait faire gouverner 
la France ; mais les F( uilians, dont le roi prenait 
les conseils , étaient trop personnels , pour chercher 
à le détromper, en lui moniraut la vraie ligne de 
démarcation qui existait entre ce jeune homme et 
ceux avec lesquels le hasard Tavait associé dans U 
députâtion. 
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LETTRE LXIV- 

A Monsieur. 

* 97 Juillet 3 79a. 

Mon cfi£& Fna^Rs, 

On se rapproclie, ou se divise J on veut me 
scduire j ou me lead des pièges j on fait leâ plus 
étranges propositions. Vergniaud est venu me 
présenter une déclaration quil dit être franche 
et loyale. Ces genô-là, qui ne peuvent croire à 
la loyauté , à la franchise d'un roi , font toujours 
des propositions de ce genre. Je vous avoue que 
ses raisons m'ont frappé: il a du talent, Télo- 
quence de Tauie, de la facilité} beaucoup d'é- 
nergie ; il m'a séduit. Il m'a assuré que toute la 
députation de la Gironde avait le même esprit, 
les mêmes intentions} mais quelle devait user 
d'adresse et temporiser : que le parti qui lui était 
o iposé était très-fort; qu'il ft igiiait de détester 
les rois, mais quîl détestait encore plus la cons- 
titution qui i'éloignait du pouvoir^ et contre la- 
quelle il s'était déclaré loisqu'elle était encore au 
berceau. 11 ma parlé des vastes projets conçus 

Î»ar des êtres malrinténtionnés; il m'a assuré que 
es Jacobins , dans leurs écrits , dans leurs clubs, 
ne se contentaient pas de demander la déchéance, 
mais qu'ils avaient engagé plusieurs de leurs me« 
neurs à la demander à la tribune du corps légis- 
latif. Il me conseille de flatter la Gironde, et de 
bâter sa réiinion avec le côté droit, par des 
moyens qu'il veut m'indiquer. 

Dune autre part, qucîUjues agens de la faction 
^ui me menace, mojit fait demander l'épura^, 
lion du Corps U-gislatif ^ m'ont présenté pour le 
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iDÎnislère des hommes de leur choix , m'invitent 
à une réforme totale dans les autorités consti* 

tuées, et out piixîsenlé quelques changeraens dans 
la constitution. S'ils obtiennent ce qu'ils désirent, 
ils assurent qu ils se déclareront pour moi ; leur' 
cau8e et la mienne triompheront , el alors ]i' serai 
vraiment roi, les patriotes me déteudront, car 
alors ils défendront leurs partisans et leur ou- 
vrage. 

La Gironde me plairait i mais le parti qui lui 
est contraire me fait horreur. Je voudrais bien 
réuùir le câté droit au côté gauche, la Gironde 
aux Feuillans } mais ces deux partis ne songent 
^qu'àeux; ils oublient les Français , leur patrie, 
les exilés : leurs propositions ne seront point ac-^ 
cueillies. Voyons si l'audace des factie ux irioni- 
pliera , et si la sécurité des gens de bien fera Lou> ' 
jours la force des méchans. 

LOUIS. 
OBSERVATIONS 

t 

Sur la soixante-quatrième lettre^ 

Quoic[a*on ait publié on nombre infini de volumes 

sur la révolution française , il n'y a pas un seul de 
ces écrivains qui ne recounaisse que le moment 
d'en écrire Tiiistoire n'est pas encore arrivé* Les 
annales du monde ne présentant rien de comparable 
à cette étonnante révolution , rien d'aussi intéres- 
sant pour l'humanité ; il faut se tenir sur ses gardes 
lorsqu'on lit les mémoires du tems, même ceux des 
per onnes qui ont joué un rôle dans les scènes mé- 
morables dont ils nous ont transmis les détails, et il 
faut avoir soin de ne pas prendre le plaidoyer de 
Pavocat pour la décision du juge. Cependant i celui 
qui entreprendra un jour d'écrire cette importante 
^li-loire , aura de grandes obligations à ces écrivains 
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de parrijia yànité de auelques-iins, et les moUfii 
encore plus condamnables des autres » lui auront 
fourni des matériaux utiles et intéressans qui • sans 
cela, auraient toujours été inconnus; et ces mate- 
riaux seronl d'autant plus précieux et plus dignes 
de foi, s'ils contiennent des preuves ou des faits 
contraires à la cause que rëcri vain avait pour but de 
détendre. £n ouvrant les annales des Jacobins , noua 
nous prémunissons contre Tanimosité , la baine et le 
débordement d' une politique furieuse; luais lors(|ue 
lespdriï^ans de la cour, ou les ministres secrelsde 
ses desseins et de ses vuf-s, découvrent au monde 
ses véritables projets, ses plans, ses moyens les plus 
cachés^ lorsqu'on lesentend vanter ses complotasses 
trahisons comme les plus importans secrets de FEtat , 
et comme les actes les plus honorables , les plus 
glorieux et les plus étonnans , on est charmé d'être 
m tié à de p ireils myslëres, et de connaître toutes 
les p .rticuiantésde ci s crimes, quoiqu'on ne puisse 
s'erupéchrr de «lourire de la méprise du narrateur , 
et de condamner ou d'exécrer sÀ perfidie* 
^ Telles sont les idées qui se présentent naturelle- 
ment en lisant les Annales, ou rU sto-re de la révo- 
lution, yav M. Bertrand de MollevUle, que nous 
avons déjà eu occasiou de citer plusieurs tois. Mi- 
nistre de la mar ne , pendant cjuelques mois, sous 
le rë^ne de Louis XVI , il fut, si on peut l'en croire , 
le dépositaire, le confident de toutes ses pensées, 
mémea^» 66 qu'il eut été forcé de donner sa démis- 
sion. Mais, pour son honneur, on doit supposer 
qu'égaré par une vanité coupable , il se vante de 
servicts qu'il n'a jamais rendus, et de confidences 
qui ne lui ont jamais été faites. Il y a cependant dans 
aa narration certaines particularités si frappantes et 
si bien appuyées de preuves incontestables, lorsqu'on 
considère sur lo,»t ceux qui les fournissent, qu'il 
est impossible de douter de le >r authenticité. 
Les particulariiés que nous avons en vue sont 

Srincipalernent les manœuvres secrètes de la cour 
es .Tuileries , et sa coalition avec les puissances 
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^ratigêrcs , b ron vertu re de la pierre qui avait 

j[îi.ur but d'anéantir la liberté en France. 

Suivant M. Brrtrand de IMolleviîIe , ce fui lui 
qui proposa k premier, au roi, d'envoyer M. Mailei- 
du-Pan poirr concerter avec les cours étrangères le 
meilieur mode de rétablir l'ordre en France . ou j en 
d'aurres terme?, dy opérër une contrc-réVolutiôn. 
n faut observer que , jusqu'à ce que le monarqi>e 
e t roçi) ers perfides ci coupablr s conseils^ il parle 
dans sacorresponrlance de son attachement à ia cons- 
-titution, qui doit re la règle cle sa conduite, et qu'il 
avait adopté le meilleur mode de couvaincre de la 
sîncërîté'et de la droiture de ses înlentîens, en 
clioisissantdesujinistrcs pîîtriotes, qni, bien dilï'érens 
•d.e leurs prédécesseurs, aimaient ce qu'ils avaient 
juré d'exécuter. 

On explîqu e facilement ropçosîtîon qu'i Is épirou-^ 
vërent ensuite de la part du roi , leurs dégoûts , leur 
renvoi, contre le vœu de la nation, f^t cette hardiesse 
dé lacour^qut sa folie seule pouvait égaler,lorsqu'on 
connaît les plans qtii avaient été proposés , et les 
espérances d'une subversion totale de la révolution 
<C|u ils avaient fait nattre. On voit que^ du moment- 
oii ces plans furent adoptés , la. cour devînt plua^ 
hardie et plus audacieuse. M. Mallet-du-Pan ne 
réussit que jîjsqn'à un certain point dans ses négo- 
ciations. «Ses instructions se' bornaient à obtenir des 
princes français et des émigrés qu'ils ne donna •'sent 
pas à leur invasion l'apparence d Ane guerre hostile' 
et offensive, éi à engager les puissances étrangères 
h publier un manifeste qui distinguât les Jacobins 
des autres français qui pouvaient être disposés k 
revenir de leur égarement. 

Voilà quel devait être le $tyle du manifeste diK 
M. Mallet-du-Pan j et il nou^ rappelle celui qufe 
M. Burke supposait que le général Bnrgoyne avait 
adressé aux sauvages de l'Amérique, lorsqu'il partit 
du Canada pour envahir les colopies anglaises in- 
surgées cgnlre l'oppression et la tyrannie de la 
Mélropole/. u AUeZ| dociles lions, tigres humains^ 
2. l 
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Ibut» compalissans , liyenos douces et charitables , 
aile» défendre la cause du grand roi , et venger ses 
injures ; mais ne répanclez point de sang I » 

Les émigrés français , et leurs auçiliairefi , l'em^^ 
peieur d'Allemagne et le raî de Prusse, dédaignant 
de composer avec les principes, proclamèrent leurs 
intentions avec moins de ménagement. Ils auraient 
^ru montrer de la pusillanimité, ou une condes- 
cendance qui n'aurait pas concordé avec leur cour- 
ra ge et leur amour pour la iusUce> en déclarant la 
guerre sans commettre des hostilités ou des ravages , 
Su en faisant quelque distinction entre les citoyens, 
îls exigèrent une soumission passive et illimitée; 
toute résistancé' devait «Are punie de mort sur-le- 
champ , et on devait tirer une vengeance terrible et i 
niémorable de la ville de Paris, en la livrant à une 
exécution militaire , et en n'y laissant pas pierre 

sur pierre. ^ -r . 

' Telle était la teneur de ce fameux maniteste qui 
mit , selon TVI. Shéridan , toute la France en fureur , 
mais qui produisit un eflfet bien diflFérert , s'il eu 
faut croire M. Bertrand de MoUeville. «Tous lea 
partis se moquèrent des bravades de M. de Bruns^ 
wick- » La négociation de M. Mallet-du-Pan ne 
servit donc qu'à faire suspecter la famille royale 
d*avoir des intelligences avec l'ennemi; soupçon 
aussi iiaturcl, qu'il était juste et bien fondé , et iiui 
devait aussi naturellement produire de l'ëloiçne- 
^ raent pour ceux qui étaient la cause et le motif de 
<es menaces insultantes que contenait le manifeste, 
et qui (îevaient profiter de leur succès. 

C'était au mifiei» de cette effervescence, et lorsr* 
que la conduite extérieure de la eour avait une 
;ipparence si hostile, que les ^ccusatiofis les plus 
extravagantes elles plus exagérées étaient regardées 
comme des réalités ; que Je parti de la Gironde es- 
saya de nouveau de lui faire ouvrir les yeux sur le 
danger qui le menaçait^ et de détourner les niai- 
heurs qui allaient accabler la patrie, en réunissant 
franchement , et sans délai, tous les partis c^ui ^ ou- 
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yaii nt concourir eÛicâcei^at à mfiltxc I'£tat à Vahri 
de l'orage révolplionnaire , qui ne pouvait que l*é^ 
branler et Panéantir tù^l^k-^bit Vergniaud. était 
le chef de ce' parti , et on voit qu'il fit usage , dans 
l'entrevue dont le roi parle , du cette force de rai- 
sonnement , de cette éloquence de Famé y et de 
cette éuergie qu'il possédait à un $i haut degré , de 
manière à persuader presque an monarque de de- 
venir patriote. Yergniaud^ à ce, qu'il parait, lui 
peifi[nit, avec les sombres et a/Iligeantes couleurs 
de la véi ité, les vues secrètes et sanguinaires de la 
faction des anircliistes; il lui développa leurs plans 
iniques et audacieux^ il les lui présenta avec cette 
soif délirante du pouvoir dont ils étaient altérés* 
Pénétré d'horreur à l'idée, de ces monstres , qui de« 
vinrent bientôt après ses assassins, exalté^ inspiré 
par les lugubres tableaux des calanmitcs sans noia- 
Dre que sa vive et juste imagination lui présentait 
comme s'ils existaient déjà j et qu'il retraça ensuite , 
avec tant d'éloquence, dans rassemblée, lorsqu'ils 
se réalisaient malheureusement dé tpus côtés ; il 
prédit au monarque, avec répancliement et la con-» 
%'iction d'une ame sensible et forte , les malLcurs 
inouïs quiallaientaccabler tous les hommes de bien, 
et les précipiter tous dans une ruine commune* IL 
évoqua devant lui ces esprits de ténèbres qui sem-- 
blaieot n'attendre que le moment oii ils pourri^ient 
s'échapper de leurs demeures infernales , pour as«- 
souvir leur rage et leur fureur , couvrir la vertu de 
le ur souflle impur et infect^ et l'immoler avec 
l'horribln livrée du crime. 

Quelqu«s*uns des écrivains qui se sont déjà occu* 

I)és de la révolution , ont prétendu que -.le parti de 
a Gironde était républicain, et qu'il ne pouvait par 
conséquent être attaché à un gouvernement royal - 
M. Bertrand de Molleville se vante d'avoir dévoilé 
leur projet de dénwTiarchiser la France. Ce serait 
outrager la mémoire de ces illustres martyrs de la 
liberté ^ qpe de chercher à justifier leurs principes* 
Nom les avom tous connue personnellement et 
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întimement ^ et nous crqjKins que la plupart d'entre 

eux avaient une forte prédilection pour le re'pti— 
Blicanismej mais un pareil penchant 8*al!îe très— 
Jbîen /dans des âmes pures, a>wc une soumissioa 
réelle et franche àu vœu connu de la majorité } et 
comme celui de la nation avait formé et aceepté la 
constitution, le parti de ]a Gironde se crut obligé 
de la soutenir, plutôt que d'en hasarder une autre, 
dont le succès ne pouvait être qu'incertain. 

Mais, ajoute-t-on , non-seulement les Girondins 
étaient républicains j ce sont euac encore ^'uiont 
fondé la république. Le fait est vrai; mais nous 
demanderons ausiii quel autre parti pouvait nt 
prendre des liornmes sincèrement attaches à leur 
j^alrie , lorsque , aiosî que cette lettre le met entière- 
ment hors de doute, ils eurent fait inutilement tous 
leurs efforts pour soutenir la constitution , et lors*»' 
qu^ils virent que la coUr courait évidemment à sa 

Î»erte, et entraînerait inévitablement fouis ceux^qui 
ui seraient attachés? Quelle autre ressource leur 
restait-il , que de chercher à sauver la patrie de la 
seule manière qui pouvait leur promettre quelque 
succès ? Ils créèrent la républicjue ^ eu nlutôt ils 
désirèrent de créer une republique tfui , tormëe et 
dirigée pàîr leurs principes , aurait été ce quelle 
devait être, un gouvernement sage, juste, vertueus 
et fort. Mais celte création eut à combattre les élé- 
mens les pkis hostiles et les plus opposés, et comme 
les génies m a l faisans l'em portèrent dans cette grande 
lutte, la république devint, dès sa naissance, comme 
W devait s*y attendre avec de pareils guides, un 
despotisme plus aflreux qu'aucun de ceux dont 
riiistoire moderne nous a conservé le souvenir. 

Si la cour périt , elle ne put se plaindre de n'avoir 
pas péri en plein jour. Le roi connaissait alors là 
véritable fftçon de penser de ce parti , qui avait sur 
la nation cette grande influence qui est dAe à la 
pureté des intentions,à laprobité et au patriotisme. 
Que demandait ce parti ? Une réunion avec le parti 
qui était attaché ot^yertement k la cour et k la 
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constitution , afin de la défendre contre une faclioa 
qui voulait engloutir Tune et Tautre. i,e roi cst-il 
convaincu de Texisteape de celte façUon? lldit à 
son frère que cette faction , qu'il désigne comme la 
faclioQ qui le menace, lui demande une réforme 
t îtale dans les antorités constituées, quelques chan- 
gciuens dans la constitution, et Tépuralion du corps 
législatif; probablement rexpuUiou du parti de la 
Gironde , qui était celui qu'elle craignait le plus , 
avec beaucoup de raison. « S'ils obtiennent ce qu'ils 
désirent, à je Jte le roi , ils assurent qu'ils se décla- 
reront pour moi ; leur cause et la jiiienne triom- 
pheront, et alors je serai viaiment roi. » La seule 
condition que Ciçs tentateurs exigent de lui , en Uiji 
pffrant les royaumes «le la terre et tonte leur gjloirc , 
fr'est qu il se prostcroe devant eux et qu'il les adore» 
* ' Après avoir entendu les o<ïres et les raisons des 
deuxpaxtis, Loui$ ^VI prononce la Sieutence. Son 
)UgeAient, en faveur de la Gironde*, iju^ijUt poiir 
répondre victonea^exiient ^ toutes les jcalomuies 
dont les défenseurs prétendus 4^ la cour Tont accar 
blce j tandis que les soupirs et les génpiisseniens de 
toute la France justifieront bientôt Topimon qu'ici 
avait cançue de ce parti qui lui faisait horreur. 
(( La Gironde , dit le rûî> me plairait ; mais le parti 
qui lui est contraire mi fait borreun Je voudraiiï 
bien réunir le côté droit au côté gauche , la Gironde 
aux Feui lans; mais ces dtux partis ne sont qu'à 
eux ; ils oublient les Français , leur patrie , les 
exilés. Leurs propositions ne. seront point accueil- 
lies. » Si par les Frapçâ^if ej^leur patriô , Louis XVI 
entendait la France et ses habitans , la remarque 
est trop triv iale pour qu'il soit nécessaire de la faire j 
mais si , comme le reste de la phrase le suppose , il 
entendaitcesfrançaiset cettepatrie qui était au-delà 
des frontières , il est tres-certaîn que ni lesFeuiilans, 
ni les Girondins ) ne témoignaient pas beaucoup de 
disposition à les favorisera et aucun d'eux n'aurait 
piele roreille à des pioposilions de leur part. - ; \ 
. , Lorsqu^on réiiéchit que cette conférence impôr^ 

3 ' 
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tante n'eut lieu que quinze jours avant l'événement 
qui précipita Louis X VI du trônejtju'une coalition , 

entre deux partis, dont Pun était attaché au roi., 
cL l'autre à la constitution, aurait suspendu du iiioins 
Je sort du prince, et sauvé la patrie de cette aâreuse 
ana/chie qui la déchira; que cette coalition aurait 
réprimé Taudace de cette faction qui cherchait à 
élever sa puissance sur les débris de la monarchie; 
aurait dissipé celte liorde de conspirateurs qui vou- . 
laient établir le despotisme Sur les ruines de la !î- 
herté; et ^u'en donnant au roi des idées plus justes 
de son intérêt, de son honneur et de sa gloire y elle 
aurait fait retirer les armées des puissances étran** 
gères, qui étaient rassemblées sur les frontières, 
sous prétexte de le défendre, et sauvé ainsi la vie 
à des millions d'hommes j lorsqu'on songe que tel 
aurait été le résultat des conseils ^ue donna Ver<«* 
gniaud, et des plans qu'il proposa, peut-on s'empê- 
cher de re^etter qu'ils aient été rejetés? Mais.c'étail 
le sort de V crgniaud d'être la Cassandre de la révo- 
lu tion. Son éloquence prophétique excita Padmif- 
ration du roi et de la nation 3 mais ni Tun ni l'autre 
ne firent attention à ses salutaires avertissement, 
La cour , soutenue par de fausses espérances, périt 
victime des funestes illusions dont elle se nourris- 
sait, et Vergniaud pérît lui-même bientôt après, 
en combattant la faction dont il avait prédit les 
crimes qui devaient déchirer sa patrie ^ et dont il 
avait cherché inutilentient à la garantir* ^ 

LETTRE LXV. 
A M. de Montmorin. 

Paris, i6r, ^oùt 

^" Vous voulez me consoler, ranimer mon cou*»* 
rage , et me faire envisager an doux espoir.... Non, 

il m'est impossible de croire à un avenir heureux. 

J.avais tout £ait pour le^p<^Ji^^f* Mea leonemis 
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avaient pour eux raudace du crime , ils ont ]uâ:«» 
qu'à présent réussi. Ils n'ont plus qu'une tenta** 
tive à faire; ils réussiroQt.*...^Ma position est d'au* 
tant plus cruelle que je suis trahi par tous ceux 
qui se disent mes amis , qui devraient m'étre at^ , 
tachés^etque j ai appelés aux fonctions publiques; 
je les vois tous les jours me parler de leur atta- 
chement / me jurer quils sont prêts de se sacri- 
* fier pour moi ; le moment arrive , et je tes trouve 
de glace pour mon service, .ou iià se rangent du 
côté de mes ennemis* 

Vous me parlez de quelques ràssemblemena 
de royalistes , de quelques amis qui m'offrent leuf 
fortune et leurs bras } ce n'est plus à moi d'exiger 
des sacrifices. Un roi malheureux craint d'occa** 
siouner la perte de ses amis. Remerciez pour moi 
ces iidéles sujets } mais voyez mes ennemis j ceux 
qui' peuvent être gagnés par Tintérét ou par de# 
promesses. Agissez s'il en est teins encore} j# 
m'abandonne à vous. LOUIS* 

r 

OBSERVATIONS 

Sur la soixcatte^^încitueme lettre. 

« 

' On peut regarder toute cette correspondancé 
comme l'histoire secrète des peines et des angoisses 
de Louis XYI. Il nV a presque pas une seule lettre 
qui ne nous le présente accablé sons le poids de- 
quelque nouveau revers et de qnelqu'infortane || 
ou cruellement suspendu entre ses affections et sea 
devoirs. Nous approclions rapidement du terrible 
dénouement de cette sanglante tragédie ^ il serait 
difficile d'imaginer un sujet plus touchant, et le . 
grand intérêt quZîl inspire s'accroît de plus en plus ^ 
à chaque pas oue Ton fait Yen la catastrophe qui' 
doit y mettre ie..comble« 

. 4 
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Nom aroos vu jusqu^à présent , dans ces lettres^ 

tli s tableaux successifs de doute, de decouraffemen t 
. ,<ic crainte et a etiroi ; nousroîrimencons à y trouver 
clesiiuages de désolation et de désespoir. Le ministre 
qui parait ie plus sincèrement attncLé an sort de 
J'infôrlttné monarque , seSorce de lui donner des 

' «onsolalions qu'il ne partage pavS j et de lui inspirer 
un courage qui lui manque à lui-même. M. de 
iioiitiiiorin a , cpinme Lonis XVI , un triste 
^ ^ pressentiment de sa fin tragique : u Le roi est . 
perdu, mon aini, dit-il à un de ses collègues , et 

-^nous périrons tous avec lui; vous vous œoquie» 
de moi, lorsque je vous disais, il a y n-pen-prés 
six mois, que nous marchions vers la ré|}ublitiue : 
\ous verrez que je ne me troiupais pas ; je ne vous 
dis pas. que le passage sera long, je ne le crois pas^ 
.oela dépendra beaucoup du sort du roi. S'il est 
assassiné , la république ne se soutiendra pas long-» 
temsjs*îl est jugé, et condamné par consét^uent, 
vt^us n'aurez pas de long-tems un gouvernement 
inonarchique , cerlaineiuent je ne le verrai pas, n 
M. de Montmorin ne survécut qu'un mois à sà 
prédiction. Il périt dans les massacres des première 
jours de septembre. 

On pense que cette conversation eut lieu au 
sujet du projet qu on avait formé pour faire évader 
le roi^ et le conduire en iNormandie , et auquel 
on ne donna aucune suite, d'après robservation 
que fit la remîe ^ que cette évasion le mettait entre 
les mains des constitutionnels; mais plutôt d'uprès 
rcsj>oir, et jih me certitude qu'elle avait que 
les Prussiens ue h ou vaut point de résistance, ou 

♦ du moins que des obstacles lusuflisans, feraient 
(bientôt leur entrée triomphante dans Paris* tie.roi 
lie s'abusait pas par un èspoir aussi mensonger j il 
ne se flattait pas de pareilles iHusions^ au contraire, 
il voit le danger qui le menace dans toute son 
étendue j il en sent toutes les conséquepçes, soa 
ame en. est entièrement pénétrée }-iaais^ ce qui 
Kiff^ie le pluS| ce qui te nayre^ ne sont pas. les 
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manœuvres de ses ennemis; c'est la pruclenee cî« 
<( ceux qui se disaiciii ses amis. « 11 a découvert , 
xaais mallieureusenieot trop tard , que ceux qui 
prenaient ce titrer, ceux que la reconnaissait ce 
aurait dû attacher à $on sort; (c ceux quMI avail 
appelés à des fonctions publiqifes , n da«s ses mo-** 
inens de prospérité; (c qui lu; pailaiont Ions les 
jours de leur attaclipinent , (jui lui juraient qu'ils 
étaient prêts à se sacrifier pour lu' , le trahissaient,» 
l'abandonnaient dans son adversité, lorsqu'il avait 

10 plus besoin de leur secours , de leur aj)pui« Tous 
ces beaux sentimens , toutes ces vives expressions 
de loyauté eL crafluciion , qu'on ira prodiicuait lors- 
que la fortune lui souriait , ne soul que tJtiS pro- 
fessons trompeuses lorsque i'infortune l'accable: 

11 le moment arrive : il les trouve tous de glace pour 
'Son service, ou ils se rangent du côté de ses 

ennemis. » 

Délaissé par ces lâches et perfides amîs, c'est vei-^ 
ces mêmes ennemis que le monarque se tourne) 
cest auprès d'eux cju'il va chercher, de l'appui. Ils 
^ormaiisnt, à la venté, une phalange redoutable ; 
c'était toute une nation trahie et outragée qui était 
en insurrection contre lui. Dans ce moment même, 
toutes les autorités constituées se rendaient en foule 
à la barre de l'assemblée législative pour demandei' 
sa déciiéauce , et 1^ ligne de démarcadon était tiréa 
entre la cour et le peuple , comme entre deux puis^ 
sauces ennemies , prêtes à s'attaquer récipro- 
quement. Il n'était pas même encore trop tard. 
JÙëbarrassé de ces amis dont il paraît qu'il appré- 
ciait alors le mente , si le roi se fût eucore livré à 
la^ générosité de la nation ; s'il eàt prouvé la sin-^ 
cérité de sa résolution , en éloignant momentané- 
ment la reine, et en ôtant ainsi à la cour tout espoir 
de secours du côté de Coblentzj s'il eut suivi l'avis 
que V er^tûuud lui avait donné de rappeler les mi- 
nistres qui aimaient la constitution qu'ils avaient 
juré de défendre , il aurait trouvé, dans une pareille 
conduite, des moyens plus a^jsurés etplus bonorablea 
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de gagner y en sa faveur , ceux qu'il nomme ses en** 
aemisy que les moyens fte corruption dont it re-* 
Commande à son ministre de faire usage ^ et au Keu 

de voir périr devant lui ia monarchie , il se serait 
encore entendu proclamer le Restaurateur de Ja 
liberté française , et le Père de la patrie. ^ 

LETTRE LXVI. 
A M. yergniaud» 

11 Aoât 1799 1 dix heures du matiat 
^MONSIEtJK XX PRÉSIDEKT, 

Dai95 le tumulte d'une sëance aussi orageuse ^ 
ai ddcbiirauie pour ma sensibilité, et si outrai- 
géante pour la dignité de la représenta tien naticv» 
tiale, )e pense que le Corps législatif s'occupera 
des moyens de calmer rclFervescence populaire. 
Je^ne demande point justice du grand attentat 
qui m'a forcé de venir , avec ma famille , me pla- 
cer avec confiance sous Végide des délégués du 
peuple; il y aurait trop de coupables à punir 
pour penser qu'un grand exemple intimidât les 

!)ervcrs. Que le mal qui est fait soit oublié j que 
a paix renaisse des cendres du palais de inea 
pères; je ne croirai pas encore que le sacrifice 
égale la douleur profonde que je ressens de la 
violation des lois ^ et de la subversion de l'ordre 

m 

Les Lravaux de rassemblée exigent qu'on me 
choisiàise un asile où je puisse trouver la sûreté 
de^ ma famille, et jouir moi-même d'un bien que 
l'uni verbaliié des Français attend de votre solU* 
citude^ LOUIS. 
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OBSERVATION S . 
* Sur la soixante-sixième leUre, 

m 

La dernière heure de la mondrchié avait sonné ; 
l'infortun€ Louis XVI était prisonnier dans la salle 

,dc l'assemblée ^ force , pour sa sûreté personnelle , 
de boire , jusqu'à la lie, le calice de l'humiliation. 
Reufcriué avec sa famille âans une tribune grillée, 
située près du fauteuil du président, et vis-à-vis 
de la Darre, il ne pouvait au^entendre , à chaque 
instant, les poignantes vociiérations des pétition- 
naires qui se succédaient continuellement ; et ce 
qui dut sur-tout Taccabler , ce fut sans doute de 

- voir arriver la commune de Paris, qui, pour ter- 
miner et mettre le comble à cette scène d'humi- 
liation et de douleur , vint demander, avec les ex- 
pressions les plus insultantes, la loi qui devait lui 

Sorter le coup le plus terrible, en le déclarant déchu 
u trône. Lacommission àlaquelle rassemblée avait 
délégué des pouvoirs extraordinaires, s'occupait de 
la rédaction de cette loi, et le malheureux Louif 
. vit ce même Yergniaud, qui peu de jours aupa- 
ravant lai avait prédit les événemens, qu'il le pressa 
avec tant d'éloquenre de détourner, monter à la 
tribune pour proposer cette loi , qui fut adoptée 
sails discussion et à l'unanimité, qui déclarait i'au» 
torité royale suspendue , et qui convoquait une con* 
vention pour décider de son sort* 

Louis, cependant, ne paraissait pas encore ,1 cm 
du mo'ns affeclait de ne pas s'apercevoir de toute 
la profondeur de l'abîme dans lequel il sVtait pré- 
cipité. Il écrit, le lendemain matin, à Vergniaud^ 
de la prison momentanée oi^ il était détenu , et se 
plaint avec dignité , et avec le sentiment de cette 
autorité , qu'il avait si imprudemment laissé échap- 
^ per. u 11 ne demande pas justice du grand attentat 
qui l'a forcé de venir, avec sa famille, se placer 
avec confiance sous l'égide des délégués d^ peuple j 



mais il pense que le corps législatif s^occupera des 

moyens de calmer l'efiervescence populaire ; il con- 
sent que le mal qui est fait soit oubiié ; » et il 
exprime 9 avec une éloquence pathélîqiie , le vœu 

au^il forme a que la paix puisse renaiiie des cendres 
u palais de se.s pères. » 

Quoique cette lettre, que le monarque adresse au 

prési dent de rassemblée, ne soit pas écrite sur un 
ton d'aulorité , elle semble être un appel de la dé- 
cision de la veille. Vergniaud agit avec beaucoup 
de prudence et d'humanité» en ne la commuriquant 
pas à l'assemblée 5 car malgré qu'elle contienne des. 
expressions qui méritaient de 1 indulgence, TefiFer- 
vescence était si grau de , que ces expressions n'au- 
raient pas manqué- d'exciter des reproclies encore 
piu$ YioiêJis. 

» 

LETTRE LXVII. 
A madamè la duchesse de Gramnmnt. 

Âu ^eia de PAsseviblée nationale , ii hof^u . 

^ Nous acceptons, madame, vos oiîVes génd- 
reuseis. L'horreur de notre po$itioa uçus en fai^ 
sentir tout le prix. Nous ne pourrons jamais re** 
connaître tant de loyauté, que ^}ar la durée de 
nos plus tendres seniimens. 

. LOUiS. 

LETTRE LXVIU. 

A Monsieur. 

Qaos le seio l'Assemblée nationale | 
y» - . • Août 

Ls sang et le feu ont tour-à tour signalé Taf^ 
freuse journée d'iiier, mou chère frère j contraint 
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de quittér mon palais avec ma femille, de cher« 
cher un asile an milieu de mes plus cruels enne- 
mis , c est sous leurs yeux mêmes que je vous 
trace peut-être pour la dernière fois mon affreuse 
position. François l^r ^ dans une circonstance pé- 
rilleuse I écrivit : Tout est perdu, hors l'honneur ; 
moi je n'ai plus dauire espoir que dans la justice 

- de Dieu 5 dans la pureté des intentions bienfai- 
santes que je u'ai jamais cessé d'avoir pour les 
Français." Si je succOD^bei comme tout porte à 
le croire, souvenez-vous d'imiter Henrî-lV pen- 
dant le siège de Paris , et Louis XII lorsqu'il 
monta 5nr le trône. 

Adieu^ mon cfieur est* oppressé ; tout ce que |e 
vois , tout ce que j'entends est fait pour m af- 

- iHger* J'ignve quand et comment je pourrai 
désormais vous écrire. INOUÏS. 

L E T T R E L X I X. 

A Monsieur^ 

* 

Paris, ce 19 AoAr 1793 1 
7 lu dtt miBtia. 

Mon frère , je ne suis plus roi : le cri public 
vous fera connaître la plus cruelle catastrophe...» 
je suis le plus infortuné de$ époux et despères...^ 
je suis victime de ma bonté, de la crainte, de 
Tespérance : c'est un mystère incoucevable d'ini- 
quité ! on m'a tout ravi ; on a massacré mes fidèles 
sujets : on ro'a entraîné par ruse loin de mon pa* 
lais ; et Ton m accuse * Me voilà captif j ou me 
traîne eh prison; kireiiiey'mesenfansy madame 
Elisabeth partagent mtoh triste sort. Je n'en puis 
plus jouter ! je suis un objet odieux aux j^eux 
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de» Français prévenus... Voilà le coup le plus 
cruel à auppotter. Mon frére^ bieniât je ne serai ^ 
plus; songez à venger ma. mémoire en publiant 
combien j'aimais ce peuple ingrat. Un jour raj>— 

Selès-lui ses torts, ot dit^s*Uii que lui m par* 
oaaé. Âdieumon frère , pour la dernière fois. {*) 

LOUIS. ; 

OBSERVATIONS 
Sur les soixante'-huilieme et soixanie-^newieme 

■ 

lettres* 

Les lettres dans lesquelles l'infortuné monarcjue 
retrace toute rhorreur de sa situation , avec le pin- 
ceau du désespoir , et les sombres couleurs de la 
' vérité , terminant , d'une manière bien afBigeante , 

sa correspondance avec ses frères. Occupés Lors des 
frontières à former Jeurs menaçantes armées , et 

s» f . , 

regardant avec toute la confiance du mépris y^Tin* 
tervalle qui les séparait de Paris , ils né soupçon- 
naient guère qu'on eût frappé le coup qui anéan- 
tissait toutes leurs espérances, ni que le roi, qu'ils 

(*) Cette lettre fut trouvée dans un billet adressé 
à M* de» , blessé le iq Août au château. Le roi 
ignorait cet événement i lebillétCpt donné, par 
Louis XVI dans un- morceau de pain » à M« de 

L , un de ceux qui ne voulurent pas abandon- 

7)er Louis XVI après le lo Août. En confiant ce 
papier , le roi laissa échapper q^uelques larmes. C'est 
un éternel adieu , dit-il, que j'adresse à mon frère : 
vous 9 monsieur, rende£-moi le service signalé 
remettre ce billet à son adresse» Le personnage 
chargé de ce soin ne put réussir* Le billet ixilt Inter* 
cepté sur la frontière. La commune s'en empara , 
le fit déposer aux archives, dont il en fut tiré par 
G— ^rnl^après la journée du g Thermidor. 

* ( JVb^ des éditeurs /rangais^ 



' se croyaient certains de rétablir dans une autorité 
encore i>lus grande que celle qu'il avait auparavant| 
et dont ils comptaient partager le triomphe y « eût 
été contraint de chercher un asile au milieu de ses 
plus cruels ennemis, h Toutes les lugubres prédic- 
tions qui avaient» donné un Siir sombre à ses précé- 
dentes lettres , étaient alors accomplies. Dans celle 
qu*il écrivait après son retour de Varennes^ll se 
plaint cB de ce qu'il est prisonnier dans ^on palais, 
et n'avait pas même le droit de se plaindre. » Et 
deux mois avant le lO aoùt^ il dit à son frère qu'on 
lui annonce de tout côté que l'époque d'une san- 
glante tragédie n'est pas éloignée > et que la cbûte 
de la monarchie et sa mort en seront le dénouemeot. 
La* répétition réitérée de ces testes présages prouve 
qu^il regardait ces evénemens comme inév1tables^ 
et cependant on le voit suivre le funeste système 
qui devait le conduire à celte terrible catastrophe , 
malgré les avis qu'il recevait de toute part, et la 
conviction intime qu'il avait de leur sincérité. 

Malheureusement la certitude du mal déduit 
rarement Tillusion. Le roi se flattait d'espérances 
contradictoires j et comme il était d'un caractère 
facile à céder, sans beaucoup de résistance, à l'o- 
pinion de ceux en qui il avait conliance, sur- tout 
il celle des personnes de sa famille, il avait sacrifié 
son jugement aux passions deceux qui l'entouraient;* 
Le roi se plaint « dans ces lettres, w de ce c^u'il 
est victime de sa bonté, de îa crainte, de l'espé-^ 
rance^ que c'est un mystère inconcevable d'iniquité; 

Îu on L'avait entraîné par ruse loin de son palais» a» 
! semble même avoir découvert, pour la première 
fois, ccqu'il estunobjelodieux aux yeux des Franjpais 
prévenus , ce qui est pourvut le coup le plus cruel & 
supporter. » Ces observations font naître une mul- 
titude de rédexiousqui se présentent naturellement 
• à ceux au i compareront ces lettres avec les documens 
déjà puuliés sur les événeniens importans de cette 
Journée mémorable* 

« Mou frère , dit encore Louis | je ne suis p^us 
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fo'î. ]c suis le plas inforluné des (^'pônx cl dc!^ 
pères I... lofortuné motiarque ! au milieu de la perte 
de puissâtK^r , de tout ce qne le monde ar pelle 
grandeur , les objt Is Je a teuiiresso pressent pins 
étroitement contre son cœur, s'entrelacent encore 
plus fortement avec ses aifections, et rendant ses 
angoisses encore plus déchirantes et plus affreuses !--^ 
Decbu dé son rang, exaitë, percë par les traits les 
plus acérés des calamités de tous les genres , cVst 
à l'endroit le plus senîvible que le poignard de la 
douleur le ir^ppe ^ etpénèlre jusquau ioud de soii 
ame ! 

Toutes les fois qu'on a occasion de considérer ce 
malheureux prince dans ton caractère privé , on 
éprouve un sentiment de sympathie qui parle en sa 
faveur, et on regrette vivem**nt qu'un homme sus- 
ceptible de toutes les affections qui honorent Thu— 
inanité , soit devenu la victime de ces mémesaffec- 
tionfj ïfaij en toute entre occasion, aoraient été 
des vérins, mais qui produisaient le même efl^t 
que des crimes, dans fa situation ou il se trouvait 
placé. Son attachement extrême pour la reine Ten^ 
traîna dans les errt urs les plus funestes, et, par là| 
dans un abimc de maux : ce sentiment le condamna, 
par ses cruelles séductions , à souffrir toutes les hor- 
reurs du remords , sans qu'il eût presque la cons-« 
cîence du crime, puisqu'il parait avoir été réel- 
lement pénétré de toute la force et de toute l'impor- 
îanée des devoirs qu'il négli^;eait, et de la sainte lé 
des obligations qu'il violait. Il aimait le peuple, qu'il 
trahit) et il blâmait les projets de ses ennemis, aux- 
quels cependant il unit son sort* Prince aveugle et 
infortuné! malgré l'horreur que lui eaus )it la seule ' 
idée de répandre du sang, if ne craint pas de sol- 
liciter les puissances coalisées de Tliurope de 
s'armer contre son pays ^ contre ceux qu'il regarde 
comme ses enfans. il est xrause que des millions de 
vies ont été sacrifiées pour défendre ce peuple et ce 
pays ; et quoiqu'il semble avoir une juste idée du 
pnx du pouvoir et de la grandeuri et avoir senti 
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celui de l'amour et de Taffeclion , il profère se 
laisser traîner du trône à Téchafaud, plutôt que de 
renoncer à une puissance arbitraise-, et de recevoir 
le titre mérité de père da peuple. 

LETTRE L XX. 

Lettre de M. de Malesherbes au prési^ 
dent de la Convention nationale , à 
l'époçue du jugement de Louis XVL 

J'ioxORSy citoyen prësideol; y si la conventîoa 

donnera à T.oizis XVI un conseil pour le défen-* 
dre, et si elle lui eu laissera le choix. Dans' ce 
cas-là, je désire qne Louis XVI sache que s il 
me choisit pour cette fonction , je suis prêt à me 
dilvouer. Je ne voua demande pas de faire part à ' 
la convention dé mon oi£re , car je suis bien éloi«- 
gné de me croire un personnage assez important 
pour qu'elle s'occupe de moi ; mais j'ai été appelé 
deux fois an conseil de celui qui fut monmaltre; 
dans le tems que cette fonction était ambition- 
née par tout le monde , je lui dois le mdme ser-r 
vice aujourd'hui que c'est une fonction que bien 
de gens trouvent dangereuse. Si je eonuaissais ua 
' rno yen possible pourlui faire connaître mes dispo-» 
sitions, je ne prendrais pàs la liberté de m adres- 
ser à vous : je pense que dans la place qrie vous 
occupez , vous avez plus de moyen que personne 
de lui faire part de cette lettre. 
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LETTRE LXXI. 

r 

* 

A M. de Malesherbes. 

Da Temple» 

Je n ai point de termes , raon cliez Malesher- 
bes, pour vous exprimer ma sensibilité pour 
votre sublime dévouement* Vous avez été au-» 
devant de mes vœux: votre main octogénaire s'est . 
étendue vers moi pour me repousser de l'écha- 
faud; et, si j'avais encore mon trône , je devraia 
le partager avec vous, pour nie Tendre digne de 
la moitié qui m'eu resterait. Mais je n ai que des 
chaînes , que vous rendez plus légères en les sou* 
levant: je vous renvoie au ciel et à votre propre 
cœur , pour vous tenir lieu de récompense» 

Je ne me fais pas illusion sur mon sort ; les 
ingrats qui m'ont détrôné ne s'arrêteront pas au 
milieu de leur carrière j ils auraient trop à rou- 
gir de voir sans cesse , sous leurs yéiix ^ leurs 
victimes. Je subirai le sort de Charles I^r. ^ et 
mon sang coulera pour me punir de n'en avoir 
famais versé. 

Mais ne serait-il pas possible d'ennoblir mes 
derniers moânens? rassemblée nationale renferme 
dans son sein les dévastateurs de ma monarchie , 
mes dénonciatenrs, mes juges, et probablement 
mes bourreaux! Ou n éclaire pas de pareils hom- 
mes; on ne les rend pas justes ^ on peut encore 
jnoins les attendrir: ne vaudrait^il pas mieux 
meure quelque nerf dans ma défense, dont la 
faiblesse ne me sauvera pas ï j'imagine qu'il fau-* 
drait l'adresser non à la convention , mais à la 
iuûuce cnliore, qui jugerait mes ]uge$, et me 
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rendrait, dans le cœur de mes peuples, une place 
que je n'ai jamais mérité de perdre. Alors mom 
rdie» k moi , se bornerait à ne point reconnaître ^ 
la compétence du tribunal où la force me ferait 
comparaître. Je garderais un silence plein de 
dignité , et, en me condamnant , les hommes qai 
se disent mes juges^ ne seraient plus, que me$ 
assassins. 

An reste , vous êtes , mon cher Malesherbes ^ 

ainsi queTronchet, qui partage votre de'voue- 
ment, plus éclairé que moi : pesez dans votre 
sagesse , mes raisons et les vôtres ; je souscris 
aveuglément à tout ce que vous ferez: si vous 
assurez celte vîei je la conserverai pour vous 
faire ressouvenir de votre bienfait ; si on nous la 
ravit, nous nous retrouverons , avec plus de^ 
charmes encore , au séjoui; de Timmortali té. 

LOUIS* 

t 

^ OBSERVATIONS 

Sur les soixante^ dixième et soixante^-oimeme 

lettres. , 

Le roi se plaignait, dans la dernière lettre qu'il 
écrivit à M. de Montmorin ^ le i<f • août précédent ^ 
^ue ceux que ses bontés avaient nourris, qui 

s appelaient ses amis, qui avaient juré de ne jamais 
l'aDan donner , l'avaient délaissé au moment où iL 
avait ie plus besoin de leur secours, et s'étaient 
même rangés du côté de ses ennemi^* Telle'^ est 
rhistoire de la vie ; le malheur , qui est la pierre de 
touche de la vertu, est la pierre d'achoppement des 
ames ordinaires et égoïstes. Cette désertion perBde 
était une conséqnenre naturelle d'un mobile que le 
joi aurait du cotinaitre. De pareils amis jurent 
seulement de ihitter la puissance^ qui que ce soit 

2 . 
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qui gouverne ; c*est-là leur profession de foi : iU 
n^éproovent aucune sympathie chevaleresque pour 

les souffrances, ils ne forment aucune liaison aved 
rinfortune, et ils ont i:ne anlipalhie naturelle, une 
horreur salutaire pour tout ce qui a la moindre 
epparence de danger. 

(^u'il est bien plus doux , plus consolant de pou- 
voir détourner SCS regards de dessus ces diftonnités 
morales , et de les porter sur des objets plus n«ble$ 
et plus.lionorables pour l'humanité! quel transport, 
s quel sentiment délicieux n!éprouvc-t-on pas lors- 
qu'on trouve des occasions et, des motifs de se for- 
mer une idée plus juste de la nature humaine ! 
1/ame s'épure, s'élëve, s^exalte ; elle sent toute sa 
dignité en contemplant cette amitié constante , cet 
attachement pur ^ ces sentimens sublimes, cet en- 
tier dévoaeipent qui distinguèrent la conduite de 
Jlillustre Malesherbes dans Us derniers mômens de 
l'infortuné raonarc^ue! « Je n'ai point de termes, 
lui dit le malueureux Louis ^ pour vous exprimer , 
mon cher Malesherbes, ma sensibilité pour votre 
sublime dévouement* Généreux martyr de la fidé- 
lité et de Taffection ! si jamais on fait sur là terre 
Tajotlieosc de ces sublimes vertus, ion iiiiage 
vénérable sera placée des premières dans leur 
tcmplel Qui pourrait lire , sans attendrissement , 
le touchant tableau ^ue trace ce prince infortuné ! 
«Votre main octogénaire sVst étendue Vers moi , 
pour jiie icpousser Je l'échafaud ; et si j'avais ca— 
core mon trôno , jo d vrais le partager avec vous , 
poar me re ndre digne de la moitié qui me resterait. 
Mais je n -ai que des chaînes 9 que vous rendez 
plus légères en les soulevant^ je vous renvoie au 
ciel et à votre propre cœur ^ pour vous tenir liea de 
récompense. » 

L'imagination peut à peine se figurer une scène 
auss4 triste et aussi intéressante que celle qi^ieut heu 
dans la prison du Tèmp!e, lors de ia pre^mière én^ 

trevue du roi et du vénérable aft-ministrc. Quelle 
différence entre les pénibles et douloureuses loofi"- 
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. lions que le vertueux •Maleshcrbes allait remplir, 
et celles dont il était chargé dans les premiers jours 
0^1,1^ ipOTiarquejravait appelé auprès de lui ^ 
commencement deson regne! Vifigtansauparavant 
il défendait^ devant le roi , un peuple malheureux 
et opprimé j il plaidait la cause de rhumanité de- 
vant un juge disposé à l'entendre. Dans çe moment, 
le monarque étai>t icaduit, à son tour , devant le 
tribi^nid du peuple) et son luinistce était chargé de 
le justifier des crimes dont on l'accusait, devant des 
juges qui n'avaient pas les mêmes dispositions en- 
vers spn illustre je.t malheureux client. Un peupie 
irrité et £uriçu^ ne s'arrête jamais , et rougit rare-* 

- ment; :1e roi connjftissait ses juge3, et,ne se .dissi- 
ralliait pas les /dangers^ 4e sa sitHatiop. JX savait 
qu'un prince détrôné passe qrdinairement de la 

Î)rison à l'échafaud ; mais sans doute le souvenir de, 
a pureté de ses intentions , dans les premières an- 
nées de son règne , et l'on pourrait aire en même 
tems de sa vie , ^remplissait son cca\;i,r au moment 
oti il écrivait à ce même Maleshei bes, qui ^viiît été 
te témoin de ses dispositions bienfaisantes ; et on 
peut lui pardonner d'accuser ses dénonciateurs d'in- 
gratitude , lors(ju'il se regardait comme la victime 
de sa propre générosité, et d'une pitié qni lui était 
si funeste, cr Je subirai } dit-il^ le sort de Charles 1^^ , 
* et mon san^ coulera pour me, punir de n'en avoir 
jamais verse* » 

Convaincu^ d'après Texapien qu'on lui avait fait 
subir à la barre de l'assemblée, qu'il essayerait en 
vain de toucher ou d'attendrir ses juges , le roi 
semble avoir pris son parti , et^s^étre.résolu à voir 
venir la mort avec fermeté et avec courage* Il ne 
songe qu'à donner de la dignité a ses derniers mo- 
mens; et il consulte M. de Maleshesbes sur les 
nîoyens qu'il doit employer pour se défendre. U 
avait étudié l'histoire de Charles 1^^ , et il y avait 
vu que ce prince persista toiijours à soutenir Tin— 
compéteoce du tribunal par lequel il In t condamné; 
mais Louis Tiyi , en <se soumettant k l'examen de 
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Vatoembléc avait sanctionné en quelque taçdtt 
Tautoiite de celai qui devait le juger: son silence 
subséquent ne pouvait par cousëqueal invalider un 
droit qu'il avait déjà reconnu. 

Mais quoique le roi eût reconnu ainsi virtuelle-* 
ment la compétence de ses juges , il est permis de 
douter de la justice d'un tribunal ou les accusa- 
teurs, ennemis déclarés de l'accusé , devaient déci- 
der de son sort. Ce n'est pas ici que nous devons 
examiner la validité de ce tribunal , en cette occa- 
sion , ni la justice de sa sentence. Nous ferons eb« 
server seulement que les barbares qui se saisirent 
àu pouvoir, après qu'ils eurent décidé du sort du - 
Aïonàrque, trouvèrent le moyen de se rendre eux- 
mêmes coupables de tous les complots , de toutes 
les trahisons ,,et de tous les abus , de manière à faire 
oublier ceux qu'ils avaient prétendu punir. Si Louis 
trahit la caus0 de la liberté , ils la oëshonorérent ; 
s il fit craindre pour son existence , ils la rendirent 
odieuse. En envoyant le roi à Téchafaud , ils enno-> 
bliff^nt ce qu'ils devaient chercher à avilir. Le cou- 
pable qu'ils avaient condamné devint le héros de 
cette sanglante tragédie. Au lieu de le faire regar-* 
der avec indifiérence ou avec mépris, ils l'environ- 
nèrent de tout ce qui pouvait le rendre intéressant . 
Rien, en un mot, ne pouvait égaler les vices de 
cette mesure , que la cruauté de leur jugement j 
puisqu'en nous forçant de déplorer le sort du mo- 
narque, ils ne nous permettent pas d'examiner 
avec soin sa conduite, et nous mettent dans l'im- 
possibilité de séparer du souvenir de ses fautes, la 
-fin terrible par laquelle il les a expiées. 

LETTRES SUPPLÉMENTAIRES. 

. On a vu , dans la préface que les éditeurs français 
avaient dessein de mettre à la téte des lettres de 
Louis XVI, que celles que nous publions sont nn 
choix qu'ils ont fait pnriui beaucoup ci'aulres qui 
sont en leur possession 11 est très-natureLde supposer 
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Î[u*ils n'ônt choisi par conséqaent que les lettrés qui 
eur ont parti les plus propres à remplir le but , 

qu'ils se proposaient de justifier eHliereinent le mo- 
narque. C'est au public à décider, d'après les pièces 
que nous avons produites, jusqu'à quel point ils 
ont réussi : mais^ comme dans une question de 
cette importance , ie commentateur est obligë-dê . 
rapporter tout ce qui peut réclaîrer y on ne nous 
blâmera pas de joindre à ce recueil quelques lettres 

âui ne se trouvent pas dans la collection originale | 
'oii les premières ont été tirées , mais qui serviront 
à éclaircir certains points ^ui pouvaient paraître 
encor» un peu douteux , et a confirmer *en même— 
. teras quelques réflexions que nous avions faites , 
avant d'avoir eu la moindre connaissance de ces 
dernières. 

La question à résoudre n'est pas de savoir sî 
Louis XVI mérite l'apothéose , mais s'il est vérita^ 
blement coupable du crime dont on Fa accusé, 

d'avoir cherché à renverser la constitution et la 
révolution française qu'il avait tant de fois et si 
solennellement promis et juré de maintenir. Plu-* ' 
sieurs passages dans les lettres du roi manifestent 
asse< clairement cette disposition hostile ;et on peut 
douter que les éditeurs français aient voulu le jns^ 
tîfier de cette imputation , s'ils n'ont pas de meil- 
leures preuves à produire en sa faveur, que les 
lettres qu'ils ont voulu rendre publiques. Quoique 
ces lettres ne contiennent pas des preuves suffisantes 
et sans réplique , pour qu'on puisse prononcer dé- 
finitivement et sans appel , elles en fournissent asseï 
pour faire na tre de très-forls soijpçons sur les in- 
tentions cUi monarque. Mais ces intentions sqnt si 
clairement exprimées dans les lettres qu'on va lire ,^ 
et qui nous viennent d'une source qui ne peut noua 
laisser le. moindre doute sur leur authenticité, que 
la question se trouve décidée } et ceux qui voudront 
chercher encore à justifier ce prince infortuné , 
seroîit forcés^d'imaginer un nouveau plan de dé- 
* feuse* 
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Le nombre de ces lettres est cependant très-limi- 
té; il n'y en a que trois: Fune écrite par le roi k. 
M. le baron de Breteiiil ; une autre au roi de Prusse j 
et la troisième par les irèreS| du roi à ce même 
baron* î^ous y joindrons quelques observa ti6ns.| ainsi 
^ue nous ayons fait pour ks précédentes. 

LETTRJE 
^ M* /e haron de BreteuU. 

Novembre 1791» 

M. LE Baron, 

CoNNAissAsv tout votre «èle et votre fidélité ^ ^ 
et voulant vous donner une preuve de ma con- 
fiance , je vous ai choisi pour vous confier )es in- 
térêts de ma couronne. Les circonstances ne me 
permettent pas de vous donner des iastrnciions 
snr tel ou t^l objet, et d avoir avec vou3 une cor«^ 
respondance suivie : je vous envoie la présente 
pour vous servir de plein pouvoir et d'aulorisa- 
tion I vis-à-vis des dillerentes puissances avec 
desquelles vous pourrez avoir à traiter pour moi; 
Vous connaissez mes intentions, et je laisse* à 
votre prudence à en faire l'usage que vous juge- 
rez nécessaire pour le bien de mon service* J'ap« 
prouve tout ce que vous ferez pour arriver au but 
que je oie propose , qui est le rétablissement de • 
mon autorité légitime et le bonheur do mes 
peuples. Sur ce , je prie Dieu > etc. LOUIS. 

OBSERVATIONS 

Sur la lettre du roi à M. le baron dè BreteulL . 

M. le baron de Breteuil était l'agent secret de 
Louis X\ I auprès de la cour de Y ienne , à l'époque 
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oh cette lettre fut e'critej et comme il connaissait 
intifkiement ses intentions, il fut choisi pour diri« 
^er toutes les négociations avec les pmssanoe's 
étrangères, pour le rétablissement de Pautorilé 
légitime du roi. Si l'on peut s'en rap| ortei^ au té- 
faoîgnage de M. Bertrand 3e Molleville, M. de 
Bouille avait formé alors un projet de contre-révo- 
lution. Son dessein était de placer le roi à la téte 
d'une armée quW rassemblerait sur les frontières 
du nord delà France, sous prétexte de repousser une 
attaque simulée de Ja part de l'empereur, afin que 
lorsque le roi serait dans cette ^tuation, il prit 
toutes les mesures nécessaires pour mettre la nation 
à là raison, tle plan, suivant le même historien 
devait être favorisé par des- adresses de tous • les 
administrateurs des dej ai lemens que M. de Bouillé 
itvaiî sous son coannandemetit ^ et comme la pré- 
sence du roi "devait paraître nécessaire « pour 
réprimer Tesprit d'indiscipline et d'insurrection qui 
régnait parmi les troupes, » cette armée réfraclaire 
qu'on likstinait a rétablir Tordre dans la nation , 
devait présenter des pétitions au roi pour le sup- 
plier de venir^ui-même le rétablir au milieu d'elle. 

Un pareil projet se concilie assez bien avec le 
caractère connu de^M. de Bouillé, et peut b:en na 
faire attiTi^n tort à son jugement ; jEuais on aursiit 
plus de raison de s'étonner qu'un homme d'État , 
aussi rempli de pénétration et de sagacité que 
M. Bertrand de Molleville, ait pu donner son ap- 
probation à uq plan aussi insensé et aussi périlleux, 
sur-tout après les dernièrés preuves que la cour 
avait eues de l'affection personnelle ^des troupes* 

Suivant le même écrivain , M. Ije baron d^ Bre«- 
teuil avait fonné un autre plan de contre-révolu- 
tiofl, qui avait pour but d'engager le roi à se rendre 
secrètement sur les frontières) ^projet qui fut en- 
suite réalisé, et qui aurait réussi j du moins quant 
À la fuite du roi , si on en eàt confié ^exécution à 
tout autre M. de Ëonillé. Il résulte de ce que 
dit M. Bertrand de Molleviliè, que ces agens.de la 
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cour tenaient infiniatcnt l'un et l'autre à leor^ ' 
pians; et qu*on eut besoin de !a médiation de^ 
m. réveqiic de Paniiers, pour engapjer le gênerai à 
sacrifier le sien. Comme celui de M le barim de 
iireteuil ne lut pas heureux, M. Bertrand de Mol— 
leville le blâme très-prudemmeàt. Ce qu^il y avait 
de plus blâmable certainement, c'était de confier à 
M. de BoaiUé l'exécution du plan formé par M, de 
Breteuil j et ce ne sont pas les seules rivalités dont, 
Je roi était destiné à être Ja victime. 

Quelque confiance qu'on pût donner au récit de 
M. Bertrand de MoUeviile , dans cette partie de 
son^histoire, on ne peut s'empêcher de regarder 
conime certain que M. le baron de Breteuil était 
la personne que le roi avait choisie comme le dé- 
positaire particulier des intérêts de sa couronne* 
celui à qui il avait fait part de ses véritables in«« 
tentions ; à qui il avait doimë en conséquence plein 
et entier pouvoir de traiter avec tontes les autrea 
puissances ; cL à la prudence duquel il se rapportait 
sans réserve poiîr parvenir au but qu'il se proposait^ 
qui était de rétablir son autorité légitime^ c'est~à<-> 
dire, sans doute, de détruire tout ce qui avait été 
fait depuis l'ouverture des états-généraux; oit , en. 
d'autres termes , de faire une entière et véritable 
contre-révolution. 

, . LETTRE 
uilu roi de Prusse^ 

Décembre 1791 # 

M. MOK FasRSi 

J'ai appris, par M. Dumoulîer, Tintéréique 
votre ma}esté avait témoigné , non *^ seulemeui; 
pour ma personne , maia epcore pour le bien de 
mon royaume : les dispositions de votre majesto 
à m'en donner des témoignages ^ dcOis tous lea 
cas cji cet intérêt pourrait être utile pour le bien 
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de mon peaple » a escitd vivement iha sen-^* 

sibililé : je le réclame avec confiance, dans cc Llc 
circonstance où ^ malgré racceplalioa que j'ai 
faite de la constitutioiiy les factieux montrent 
ouvertement le projet de dëtritîre èntièrement 
le reste de la monarchie ; je vieu& de m'adres-> 
ser à rimpëratrice de Russie, aux rois d'£s* 
pagne et de Suède , et je leur présente Tidëe d*tin 
congrès des principales puis:^ances de 1 Europe | 
appuyé d une force armée , comme la meilleure 
tiiesure pour arrêter ici les factieux , donner le^ 
iiiojcub déiablir un ordre de choses plus désira- 
ble, et empêcher quelle mal qui nous travaille 
puisse gagner les autres Etats de TËurope : j'es- 
père que votre majesté approuvera mes idées, et 
qu'elle me gardera le secret le plus absolu sur la 
démarche que je fais auprès d'elle; elle sentirai' 
ai;^onu'nl que les circonstances où je uie aouve, 
m'obligent à la plus.grande circonspection : c'est 
ce qui fait qu'il n'y a que le baron de Breteuil qui 
soit instruit de mon secret, et votre majesté peut 
lui iaiie passer ce qu elle voudra. 

Je saisis «ette occasion de remercier votre ma* 
jeste desbonte's qu'elle a eues ])our le sieur Heil- 
man; et je goûte une vérital)le satisfaction à 
donner à votre majesté les assurances d'estimé et 
d'affection avec lesquelles je suis, monsieur mon 
frcre , de votre majesté» le bon irère. LOUIS, 

OBSERVATIONS 
. Sur IddeUr^ au roi de Prusse, 

Cette lettre adressée au roi de Prusse , paraît être 
la contre-partie des autres lettres arîrcssées aux 
autres puissances de rEuro]le, pour les engager à 

.former une espèce de congrès armé ^ pour arrétej^ 



les progrèsde ce que le ministre d^anglcterrc désigna 
ensuite sous le nom opinions armées. Le roi avait 
a'^cepté alors la constitution, et plusieurs des lettresy 
conrcoiics dans ce recueil , donjjaient lieu de croire 
qu'il avait eu ,à certaines époques , rinlention sin- 
cère delà maintenir j mais celle-ci prouve évidem- 
ment qu'il en était bien éloigné; et il allègue, pour 
excuser une conduite qu'il ne pouvait justifier, a le^i 
projets (jue les factieux montraient ouvertement 
de détruire entièrement le reste de la monarchie. » 

Quels qu'aient pu être les projets de ces factieuic, 
nom vague dont le roi se sert pour désigner tous les 
«tmis de la révolution , il est impossible de se 
Iromper sur lesintçntions du monarque. Cependant-, 
les motifs qui devaieiït de?cider les puissances , 
n'claienf pas tout-à-fait désiuLeressés. Ce n'était 
pas seulement pour rétablir en France u un orHre 
de choses plus désirable , mais aussi pour empêcher 
que le mal qui le travaille pût gagner Us autres 
€tats de l'Europe, w que le charitable et prévoyant 
Louis sollicite le secours de ceux qui se trouveraient 
exposés aux mêmes dangers que lui. Sa démarclie 
était néanmoins un secret qu'il confiait à la discré*^ 
tian de sa majesté Prussienne, bien convaincu qu'elle 
en reconnaîtrait toute Tiuiportance , et « qu'elle 
sentirait aisément que dans les circonstances oii il 
se trouvait, il était obligé à la plus grande circons* 

Eection, 39 11 assure et confirme aussi dans cette 
^ttre, que M* le baron de Breteuil est la seule 

personne qui en ait connoissaiice , et à qui il eut 
donné des pleins pouvoirs à cet éçard, qu il renou-r 
vêlait, ou plutôt continuait , en écrivant ainsi au 
roi de Prusse et aux autres puissances deTEurope. 
'^On trouve dans l'histoire de M. Bertrand de 
Molleville un très-long détail, par lequel cet écri-*- 
vain a dessein de prouver que M, le haron de Breteuil 
av ait falsifié la date de cette lett re, en subtiluant 1791 
em lieu de 1790 ^ et donne à entendre que cet agent 
di| monarque s'était rendu coujpable de ce (aux, 
^u de ce^e trahison ; pour perpétuer ses pouvoirs • 
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lues ràisoDs que M. BerUand deHolIevilIe donnu 
pour prouver cette accusation , sont trop mépri*^ 
sables pour qu'il soit nécessaire de. s'en ocçuper ; 
mais il a conclu du silence de M. le baron de Bre-* 
teuil, à ce sujet, qu'il n'uvait rien de bon à rë^>ondre 
pour se justifier. 5ans doute M. le baron n'a oon- 
f ulté, avec raison, que sa dignité, eu ne répondant 
pas à une imputation aussi absurde; et certaine-* 
ment il faut avoir la même bonhomie , ou la mèxaû . 
sensibilité politique que l'auteur âu poëme de la 
Pitié', pour écrife avec lui que « Thisioire de la ré- 
volution, par M. Bertrand de Molleville, est la 
plus complète et la plus e^^acte c^ue l'on ait eue jus^ 
qu'à présent; » ^ et qu'ainsi il suffit de la lira 
})our connaître tout ce qui peut intéresser dans 
événement aussi important. / 
M. Bertrand de Molleville prétend, en cette 
occasion, que M. le baron agît sans ordres de la 
part du monarque 9 parce que ces ordres n'auraient 
pu se concilier avec les projets des frères du roi. 
On doit croire plutôt, ainsi que ces lettres le prou« 
vent clairement , que ce furent les frères du roi 
qui agir{ tU sans ses ordres, puisque It^ur conduite 
ne concordait pas avec celle de M, le baron; et le 
passage de la lettre de M. le baron de Brettuil à. 
M le maréchal de Castries, que M. Bertrand de 
^lalleviUe rapporte, confirme cette opinion, ce II 
ne s'en suit pas, dit le baron, que quoique ce fût 
rinlenlion du roi que les princes concerta.-^senl ave© 
moi toutes les mesures qu'ils devaient prendre^ je 
dusse aussi concerter avec eux toutes le^ miennes, 
ou qu'il n'y eût ças quelques objets sur lesquels' 
j'aurais pu recevoir des ordres et des inslrudiona 
que je ne devais pas leur coiumuuiquer. »> Ce 
qu'il y a de vrai, c'est qu'à celle époque^ Louis XVI 
était si mécontent du cabinet de CoMentz, qu'il 
envoya M. de Vioménil pour notifier à ses frères ' 

* (*) Voyrz îa notp sur le trolsîèoie Cliaat du Poème delà 
Fiûc , par M. l'abbé DeUile, 
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qu'il se s'occuperait plus des sottises de ce cabinet* 
et que s'ils avaient quoique chose à lai comin.uni«- 
quer , An Heu d'employer tant d^nleraiëdîaires 

indiscrets, ils devaient le faire seulement par i cn— 
Ireiiiise de M. de Breteuilj mais que comme il 
n'ëlail; pas bien vu par ceux qui les entouraient^ ils 
poilvaieDt s'adresser à M. le marét hal de Castries, 
et en donner avisai M. le baron de fireleoîL 

M. de Vionienil rapporta, à Paris, une lettre 
qui exprimait l'entière soumission des princes à ces 
conditions, qu'ils désiraient vivement de cacUer à 
ceux qui composaient lenr conseil à Coblenis; et 
il porta y eu même tems, une copie de la lettre 
suivanic , que les frères du rui avaient écrite à M» le 
l^aron de lire teuil. 

LETTRE 

■ Les Frères de Louis XVI à, M. de 

BreteuU» 

^ JaDvier 179a* 

^ ■ 

M. le baron de Vioménil a. dû vous écrire^ 
monsieur > pour vous rendre compte de la con- 
versation qu'il a eue avec nous; et M. le maréchal 
(le Castries a clù vous faire part aussi de la lettre 
. q^ue nou&itti aMOaa écrite ; naais^nous avetns voulu 

aussi vous écrire nous-mcioes, pour vous dire 
que nous avons consenti au desip que le roi nous 
^ témoignd que nous communiquions., avec lui^ 
par voue moyen , de sa part, et iM. le niardcbal 
lie Castries , de la notre^. Vous pouvez être biea 
certain que nous u'y mettrons aucune rdserve,, et 
nous ne doutons pas que vous n'y mettiez la 
mdtne ouverture. Cette franchise naturelle es^ce 

qui peut mjetpp çQuvenij; àiU boane c^ausen 
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OBSERVATIONS 

Sur la lettre des Ji-ères du roi à M. le baron de 

Breteuil. , ■ 

Nous avomà déjà fait obsérver que le secret, qu'oa 

fit à monseigneur i'ëvcc^ue J'Arras, et an conseil 
(le Cobicntz , de l'ordre qne le roi' avait don ri o à ses 
irëres y de correspondre avec M. le baron de Bre— 
* teutl, qui avait seul toute sa confiance , et de suivro 
en tout ses directions, avait occa'sionné, nëce$sai« 
teinent, beaucoup de confusion dans tous les plana 
formés jinsférieureinent par les fugi ifs. Kol, leur 
agent à oerim , désavoua positivement toute iutel'-* 
ligence avec M. -le baron de Breteuil, et s'opposât 
formellement an projet d'un congres: Ésterhas^ en 
fit de mênae à Pélcrsbourg j Escars à Stockholm, elc.j 
ét il fut impossibte de rien comprendre à la marche 
des affaires politiques, dont le baron de Thu— 
gut prit séul toute la directioâ , en gàgnant Bis«* 
tho&werder. 

Mais quoique Louis XVI se mît, pour ainsi 
dire , à la lête de la coalition des pui^sances de 
r£urope, on peut encore objecler qu'il u'y a point 
de preuves positives et matérielles qu'il voulût réél- <^ 
lement attirer en France des armées ëtfangeres^ oïl 
qu'il cherchât à reprendre l'ancien pouvoir qu'on 
Ini avnit arraché, autrement que pnr les menaces 
dont les poteiifals devaient être les insLrumeas. Le 
conseil de Cobtentz et ta coni' des Tuileries avaient 
au fond le même bnt » mais ils nVmployaient pas 
les mêmes moyens Le premier avait tout perdu; 
mais r.iulre avait encore beaucoup à perdre. Le roi 
desirait le résuUat que pouvait produire une guerre 
Iièurense pour les puissances coalisées, mais il semble 
que le prix que pouvait coûter ce résultat refirayait 
toujours. Qtï a beaucoup raisonné etbeaucoiiv) écrit * 
pour prouver que le roi avait toujours eu ae l'a- 
Ycr^ion pour des mesures hostiles, et qu'il ue sV* 

4 
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était décidé, à la lin, qu'avec beaucoup de répu- 
giiaoce. L'annaliste, M. M.-iUet-du-Pan, qui s'ex-» 

})rime le plus positivement à ce auiet, aifirme que 
0 roi avait tant d'aversion pour la guerre , quHl 
voulut avoir la signature deses ministres, lorsqu'ils 
]a décidèront. Si ie roi ayail rceilemcut une aussi 
l^raude répugnance pour celte guerre , qui est-ce 
donc qui en fut la véritable cause V M- Mallet— 
du->Pan affirme que ce fut l'ambition des ministres 
Girondins. Au lieu de me livrer à beaucoup de 
réflexions, à cet égarJ , je me contenterai de ciler 
ici un extrait d'une letire écrite, à cette époque , 
parle général Servan,uu desministresde Louis AVi, 
qui connaissait probablement toutes les circons- 
tances de cet événement , aussi bien que M« Mal- 
let-ciu-Pan. 

«1 J'ai reçu hier , dans mes montagnes , une note 
d'un ouvrage attribué à M. Malle t-du-Pau : eli« 
est dans la page 69 , sous la lettre O. On a cru , sans 
doute , devoir me la faire connaître , parce qu*il y 
est question du minislère prétendu formé par 
Brissot , et de la guerre qui afflige le monde depuis 
cinqanS) et à laquelle on accuse ce ministère d'avoir 
forcé le roi de consentir. 

»> La guerre était décidée et décrétée lorsque 
j'eiitrai au miiii^lcre y mais, si j'ai quelque raison 
jiour juger de ce qui s est passé au conseil , lors de 
ce décret, par ce que j'ai vu dans le p::u de tems 
que j y*ai assisté, je me croirais en droit de n'ajouter 
aucune foi aux assertions de M. Maliet-du-Pan , 
j clativement à cctavisjsigné de la part des ministres^ 
par ordre du roi , sur leur vœu pour ia guerre , coxi^ 
traire au sieu. Tout ie monde sait que le parti 
«'opposant à la guerre, aux Jacobins et àPassemblée,^ 
étflit aimé à la cour, ou payé par elle ; et on peut 
];résumer qu'il s'opposait^ à la guerre pi>ur mieux, 
tromper le parti conti aire. On sait aussi , que si l'on 
fit une faute alors , ce ue lut pas d'avoir traité cette 
question, et fait décider la guerre, mfiis bien de 
ravoir fait décréter * avant de s'être assuré si la 
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. Trance était en état d'attaquer les enneruis , déjà 
bien connus , bien coalisés , M bien^décidés è dicter 
des lois, et à ramener ^ancien régime* Le parti de 
l'opposition , dans Tassembiee , avait ajouté fui, trop 
légèrement, à toutes les assertions de M. de Nar- 
bonne ; et n'étant point détrompé par M. de 
Grave, ministre de fa. guerre, ni par M. Dumoa<^ 
rier, qui le dirigeait il crut réellement, sur la 
parole de ce dernier , la France en état de porter, 
tout de suite, la guerre dans ta Belgique d'en faire 
la conquête , de s'emparer du Palatinat, et de passer 
ensuite le Hiiin , pour s'emparer du Brisça^^ 
avant que les armées prussiennes, tmpér ales, et 
autrichiennes pussent s'y opposer. Mais rien n'étail 
prêt , ni sur le point de l'être , et nos ennemis en 
lurent, exactementinstruits. £n principe, donc, il 
parait incontestable que la guerre devait être dé- 
clarée; mais il fallait travailler, sans relâche, à 
mettre le militaire français en clat hostile, et at- 
tendre qu'il y fût , pour oser discuter , sî nous^ 
dovipns, oui ou non «faire la guerre, afin que le 
jour jdu décret , pour Talfirmative, on pût voir nos 
jârmées, dans le milieu de la Belgique, et du Pa-^ 
Jatinat. cour était bien opposée à la guerre, seloa 
M. MalIet-du-Pan , et cependant M. Dumourier , 
d'ins ses Mémoires, se vante de lui en avoir prouvé 
la nécessité ^ et 1 on ne /peut plus douter actuel** 
lement que ce ministre ne fût bien vu par la cour. 
On sait toutes les fautes qu'il fit commettre au roij 
' on connaît son ambition , et tout ce qu'il a fait à la 
- lete des armées, pour rétablir celte même cour , oii 
il espéraitbienjouerie premier rôle. Cette prétendue 
tristesse du roi 9 dont parle M. Malletnlu-Pan ; ces 
larmes, n'étaient- elles pas feintes ? et la cour ne 
de vait-elle pas même beaucoup espérer d'une guerre, 
comniencce sans mojeu , avec la plupart des géné- 
raux à sa dévotion , contre les deux puissances de 
J'Europe les plus formidables par Tinstruction et 
le nombre de leurs troupes '/ » 

i> D'un autre CQté| je peux, assurer que je n'ai 
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jamais vu ie roi ce ler à son conseil ^ dan& les 
choses mêmes dont il paraissait que ses Biinistres 
lui avaient |>rouv^ la nécessité, el les avantages 
pour«4ui , lorscjne ses conseils particuliers , la reine 
el ma lame Elisabeth, lui avaient auparavant dé- 
fendu de ri n accorder, sans les avoir coDsnUëes* Je 
pourrais citer vîngl preuves de ce que j'avance. 
Plusieurs f isî'ai vu ieroi , avec un esprit droil , et 
jecrois, delà bonne volonté, témoigner son eoibar- 
ras Sur la convi! tion où il paraissait être de ce 
que lui disaient ses ministres, rompre le conseiF, 
ne sachant que leur répondre, et ne voulant , ni 
trahir sa conscience j ni manquer k sa parole don^ 
née avant d'entrer au conseil. J'ai vu traiter les 
quatre grand» s aiiaires qui,, fose le croire , ont 
amené la perte du roi et de sd famille : ia sup« 
pression de sa garde ; mais de quelle manière ené^ 
cuta>*t-il ce décret? Cette garde fut , e» effet, con-î 
servee, soldée, catécLisce, documentée, etc.^ et 
1 on peut trouver dans cette conduite les raisons de 
Ja condescendance du roi. Le-décret sur les émisés 
ne plaisait nuilementà la reine ^elui sur )es prêtres 
déplaisait à madame Elisabeth et au përe r£nfmi; 
et celui sur le camp proche Paris douuait de trop 
grands moyens d augmenter, sans secousse, et de la 
manière la plus prompte, nos armées. It assurait, 
sans injustice , des hommes vêtus, équipés, armés , 
de bonne volonté, jeunes , rdbustes^ et<i. Ce ne tle- 
vatt pas être le vœu de la cour, bien moins celui 
de la reine, ni des personnes qui n'avaient consenti 
à ja guerre que dans Tespérance, iHpeu*près cer- 
taine, qiie faute de moyens nous serions battus ^ et 
verrions les coalisés donner des lois à la France. 
Aussi , M. Dumourier s'opposa-t-il à ce camp , et 
profita-t-il de cette circonstance pour faire ren- 
voyer trois de ses collègues, qui commençaient k 
ie trop bien counaUre , et? pour s'emparer du mi-. 
BÎstire de Ja guerre. 

» O'aprës cet exposé Irës-simple de ce dont j'ai 
élé ie témoin, ne ôuis-je. pas. eu droit de croire^ 
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que te toV n^exigea pas de ises ministres de 8i««» 
gner leur avis sar la guette} je n'en ai jamais en- 
tendu parler à aucun d'eux ; madame Roland, ni 
M.Dumouriern'endisent ritn dans leurs Mémoires j 
le fait était cependant assez important; que si 
le roi n'avait pas été autorisa par ses conseils parti- 
taliers^ à consentir aa décret , il ne l'aurait pas fait? 
.5^. que la cour dut marquer de la répugnance en* 
public pour oetle guerre , mais en être bien aise en 
réalité : n'était-ce pas, en effet, le seul raujen de 
s^assurer de puissanssecoursau-defaors , et beaucoup ^ 
de partisans au*dedans/ - " ' 

» Mais qui donc a véritablement nécessité cet^^e 
guerre si désastreuse, dont se plaint M. Mallet-du- 
Pan ? Demandons-le lui j H aura peu:t-4tre d^autaut 
moins de peine à nous l'apprendre , .qu'après avoir 
été initié dans tous ces secrets , il a été , de son 
aveu , l'agent très-aclif des puissances coalisées. 
N'est-ce pas le cabinet d'Angleterre , l'insatiable 
ambition de celte cour dévorante , les folles espé- 
rances des princes combinés, se soumettant aux 
alKanees les plus inonstrnenses ^ dans la vue de sa 
partager la France, et de bSuieverser le système^ 
politique de i'Ku ope, àl avantage de TAngleterFe, 
de rAutricbe,el de la Russie? car tontes les airtrejî 

1 puissances de la^ cQaJition. auraient été inlail^ 
iblement traitiée& e^nmie les animau le fureal 
par le. lion. 



..... Il prît tout Iri-dcMUS 
Ou bien y tiH ne yisït tout , il i^'cn 4emeur<i gtiâre»^ 



Il vésnJte doflic de cette Correspondance sup- 
plémentaire, que le roi était entièrement opp )se à 
toutes les mesures prises en Fraoee depuis Ja for- 
Tuatiom daa £tats-*généraux jusques à la cb4te du 
ti*ène ; mais qne ^ hors d^élat de résialer k toute la 
nation^ il^vœilait appeler les puissances étrangërea 
à son secours , ou , tout au moins , pour servir d'é- 

ppuvaatail | &'il est possible de. le croire 9 sur-tout en 
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SérapJielaDt le manifeste attribue par M. Burke aû 
général Burgoyne, dont on peut faire ici la plus 

juste application 3 et que ses temporisations furent 
d'abord contre-carrées par ses frères , et toujours 

far ceux qui les entouraient , qui n'avaient d'autrô 
^ ut, d^autre -désir, et d'autre^ «8poir que Ja ruine, 
le carnage, et la déyastalion. Quelques plans que 
la cour eût formés pour réduire les factieux , par 
la crairi'e des puissances étrangères, la déclaration 
de guerre , qui eut lieu ensuite , dérangea tout le 
système *, et les instrumens de ces vues, ainsi que 
les princes émigrés ne parurent sur les frontières 

Sue pour démontrer la futilité de tous les projets 
irif^és contre un peuple qui a pris les armes .pour 
défeudre son indépendante et sa liberté. 



C'était à la fin de cette Correspondance, <jue les 
aut)eurs de ce recueil devaient faire une division 
dafis rédition qu'ils se proposaient Je publier. Ils 
considéraient la première partie comme « une espèce, 
de galerie morale de tableaux plus au. nioins pa- 
thétiques , qui présentaient le roi sous diverses 
formes et sous dilFéfens points de vue ^ plus ou 
moins mtéressans , et plus ou moins animés. » La 
seconde partie contenait l'analyse des nianuscrits 
de Louis XVI, et pouvait devenir un jour, selpn 
eux , le manuel des princes hérédit aires ou électis 
qui, sacrifiant leur orgueil et leur amour-propre 
â Tamour de l'ordre, et leurs raisons d'état |t la 
logique des principes ^ essayeraient d^oublier qu'ils 
étaient rois , pour se rappeler qu'ils étaient 
hommes. 

JNous craîc^rions que ces messieurs ne se soient 
fait illusion. Les maximes doivent être , il est. vrai , 
des leçons abrégées de la sagesse humaine ; mait 
celui qui lit, ou qui raisonne , ^*est pas toujours 
sage. Sans nous livrer aux mêmes es; érances , 
nous n'avons inséré que ce qui n'avait pas encore 
été publié , et n us renvoyons le lec teur à ta table 
des matims, |>ottr les écrits qui 9011I; déjà connus^ 
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et que nous avons omis à cause de cela. C'est de la^ 
lettre suivante^ que devait commencer ce second 
Yolume» 

L E T T H E 
De Louis XVI à M. labbé. / 

' . Paris ; Il Mars 1791. 

Monsieur l'abbé , 
•. 

^ Vous me demandez des instructions propres à 

diriger Téducation do M. le Dauphin, dans cet 
âge tendre où les passions n'ont point encore 
parle , où la raison cependant laisse à Tenfigint la 
volonté et le pouvoir d'apprendre. 

Ces instructions me paraissent d'autant plus 
utiles I qu'il existe peu d*ouvrage$ qui puissent 
guider les instituteurs , et leur laisser Tespoirde 
diriger lenfance avec quelque fruit. Voici les 
réflexions qui m*ont été suggérées par la lecture 
des bons écrivains , et que j'ai essayé de tracer 
avec toute la clarté possible. Je lai fait avec ce 
zéie que dictent la tendresse d'un pèt^e^, et le sen- 
timent d'un homme vivjement pénétré des devoirs 
qu 'inspire le rang où mon fils est appelé par sa 
naissance* 

Vous avezi former le cœur; Tespritetle corpa 

d'un enfant. 

L'exemple » de sages conseils , des louanges ac* 
cordées avec art /et des iréprimandes toujours 
faites avec douceur, feront naître dans le cœur 
de votre jeune dlève, la douce sensibilité, la honte 
de la faute , 1 envie de bien faire , une louable 
émulation, elle désir de plaire à son institu- 
teur. 

Peu de livrés, mais bien choisis; des livres 
élémentaires; clairs, précisée t méthodiques^ ut^e 
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4Tmable occupatiou qui ne i'aligue poiut la mé-* 
moire, qui excite la curiosité^ donire le goût de 
l'ëiude et l'amour du travail, doivcui furinor 
bientôt Tesprii d'uu eofaat bien organiâé, docile 
et studieux. 

Des extraits souvent répd tes , la promenade, 
des trayaux champêtres^ dont l'instituteur doit 
partager les fatigues et les plaisirs i et qui peuvent 
6e borner à la culture d'un petit jardin; quelque 
jeu avec des enfans du toècae âge , mais en pre^ 
sence du maître : voilà des -moyens infai* ibles 
pour conserver là santé de renfant^ cliarmejr les 
ennuis , et fortifier son corps. 

Vous devez fixer j d*ime manière com9iode 
pour vous, et utile pour l'enfant, les heures de 

vos études, de vos promenades , et de vos tra- 
vaux manuiÈ^lâ* 

Je me réserverai certains momens pour ap- 
prendre mou (ils la géographie 5 bientôt les 
premiers élémens de l'histoire lui seront dëve- 
îqppés; nous déroulerons devant lui les annales 
des peuples aaiciens et uiodcrues. 

Je ne serai pas fâché que mon fils s'occupe dun 

t'tat mécanique dans les momens de loisirs , ou 
pendant les récréations. Je sais bien que certaines 
gens me blâment , qu'ils trouvent plaisant de me 
voir joindre les instrumens de la serrurerie au 
sceptre des rois* Je tiens ce' gaùt de mes aïeux; 
un de nos sages philosophes par excellence a fai t , 
dans ses livres , mon apologie, et c'est peut être 
tout c§ que j'ai trouvé de bon dans sou Énufe f 
ou ce qui in^a paru digne d'être excusé« 

Que les principes des coonaissancessoient gra* 
vés dans la mémoire de mon fils^ je méprise les 
bommes superficiels î ce sont des ignc^rans pr^- 
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somptueux, plus sujeu à leiTeur que les autres 
hommes. 

Que Tadulation n'annonee jamais les caprices 

de votre diève : mon fils n'apprendra que trop 
iôl qu'il sera libre ua jour satisfaire les siens. 

Exaltez & ses yeux les vertus qui fcmt les bons 
rois, et que vos leçons soient proportionndesà son 
jiutelligence. Uélas ! il ne sera que trop tenté d'i- 
mrter un jour ceux de ses anoétrest[ui ne^ furent 
recommandables que par des exploits guerriers. 
La gloire militaire tourne la téte. £h! quelle 
gloire que celle qui regarde des flots de sang liu-*> 
mgiin, et ravage l'univers! Apprenez-lui, avec 
Féudlon j que les princes pacifiques senties seuls 
dont les peuples conservent ua religieuxsouYenir» 
Le premier devoir d'im prince est de rendre son 

feuple heureut^ : s'il sait dire roi, il saura toujours ^ 
ieu défendre le peuple et sa couronne. 

Il faut le faixiiliariser avec nos bons auteurs 
français, n fin de développer dans ses facultés in- 
tellectuelles cette pureté d'expression que -doit 
avoir, dans ses paroles et ses écrits, un prince 
que tous, ses sujets auront droit un jouc.de 
juger. 

Apprenez*lui de bonne heure à savoir pardon- 
ner riujure » à oublier l'injustice, à récompenser 
les actions louables , à respecter les luiasùrs^ à 
être bon ^ à reconnaître les services qui lui ont 
été rendus. ^ • 

Parlez-lui souvent -de la gloire de ses aïeux , 
et offrez-lui pour modèle de conduite , Louis IX. 

Î rince religieux, avec des mœurs et delà vérité ; 
iouis XII , qui ne veut point punir les conjures 
du duc d'Orléans y et qui reçoit des Français le 

litre de Fèce du peuple; du jraud Henri qui. 
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noiirrit la vîlle de Paris, qui roulrâgn et Inî fait 
Iq guerre; de Louis XIV", non lorsqu il doanedcs 
lois à r£urope 9 mais lorsqu'il pacifie lunivers» 
CL qu'il C5L le protecteur des talens , des scieuccs 
et dos beaux-arts. 

Mettez un frein à ses passions , et ne dëguificx 
jamais les faiblesses Ce votre élève ; que le caltne 
des vertus» privées maitrise ses sens j il sera doux, 
pacifique » digne d'être aimë : alors vous sere^^sûr 
de voire ouvrage, on vous applaudira , et vous 
partagerez la reconnaissauce que le^i peuples doi- 
, vent à ceux qui ont écouté la sagesse de FtSndlga 
dans les toaciious qui l'ont iu^mortalisé»^ 

Ce n'est point des exploits d'Alexandre , ni de 

Charles XII dont il faut entretenir votre cUève: 
ces princes sont des météores qui oiit dévasté la 
terre. Parlez-lui , et de bonne heture ^ des princes 
q\n ont protégé le commerce, agrandi la sphère 
des artSt enfin i des rois tels quil les faut aux 
peuples» et non tels queThisioire se plait à les 
louer. 

Vous connaissez les bons livres, les bonnes 

RK'thodes 5 vous m avez paru avoir profité de vos 
lectures, des premières leçons de la jeunesse; 
vous êtes instruit : tâchez de faire pour mon lîts 
ce qui a été fait pour vous ; uiais ne vous pressez 
pas de jouir du fruit de vos travaux , ne redoutez 
pas la lenteur; soyez bien containcu que votre 
élève sent quand vous voulez lui apprendre en- 
core } ne déguisez jamais i et qu'il ^e paraisse pas 
plus savant qu il ne Test en eflFet î il est honteu x à 
im prince de n'avoir que des dexni-connaissançes , 
son instituteur doit lui éviter cette home. 

Feignez d'apprendre avec votre élève , et excî« 

JLez sQu émulation en pi(|uant sa-vanité : ont réu^ 
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ôit quelquefois par ce procédé j il fait Id gloire du 
maître, et les délices de l'élève. ' « • 

Parlez- lui quelquefois , et toujours avec res^ 
pect y de Dieu, de ses attributs et de son culte : 
prouvez-lui queTàutorit^ des roiar vient de Dieu, 
et que s'il ne croii^pasà la puissance du maître 
des rois, il sera bientôt la victime dé ces hommes 
qui ne Cl oient rien, méprisent l'autorité', els'ima- 
gineut être les égaux des rois. 

Qu'il apprenne, dés-à-présent , quela religion 
est digne de tous ses hommages et dé tous ses res- * 
pects; que l'incrédulité et la fausse philosophie 
minent sourdement les trônes, et que l'autel est 
le rempart des rois religieux. 

Dans un siècle aussi éclairé, aussi instruit que 
le nôtre, il faut qne voue clève soi tassez vervé dans , 
la connaissance des sciences exactes, pour ap'- 
précierles découvertes utiles; il serait un joue 
très-faclieux pour lui qu'il ne sût pas diycuter, 
dans certaines circonstances, des matières qui^ 
décèleraient son ignorance ; dés qu'il aurait donné 
sa mesure 9 comuie le dit Mouiaigae i il ne serait 
plus roi que de nom. 

En attendant que votre jeune élève apprenne 
l'art de régner, faites réfléchir sur lui le miroir 
de la vérité sur tout ce qui peut lui rappeler (ju'il 
n'est au-de. sus des autres hommes que pour les 
rendre heureux. 

Souvenez-vous de lui enseigner que c'est lors- 
qu'on peut tout qu'il faut être très-sobre de son 
aulorilé. Les lois M>nt le.> colonrirs du irô le : si 
on le?" viole , les peuples se croieu^t déliés Je leurs 
engageniens. Les guerres civiles nous ont appris 
qiLiù cV^t pres(^ue toujours ceux qui gouverueut, * 

% 
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4\yn , par leurs fautes, ont fak répandre le sang 
liumain : le rci juste est le bon coL 

Apprenez à voire élève qtkp les vicea et les ex- 
cès déshonorent également ceux qui doivent 
uu jour n etce cités igijs comme de^ modèl£t$ à 
suivre. 

Montrez-lui combien la douceur, la bonté, la 
iftodératipn ontde cliarmes; réprimez les mou^ 
vemens impétueux de la nature ; n'obéissez jamais 

au caprice, cliercliez l'aniitié de votre élève , non 
par une dangereuse complaisance , mais par une 
confiance i;aisonnée , par les caresses pures i.e 
rattachement^ et par uue complaisance bien, 
plicmée. 

Ne fatiguez point inutilement sa mémoire, 

mais que tous les momens de son existence soient 
occupés^ que le travail et le plaisir remplissent 
hien tous les instans qu*il passe prés de vous : 
faite& tout votre pojssible pour qu'il désire vous 
voir^ être avec vous , et qu'il soit malheureux de 
votre absence. 

J'avais,. pour feu M. le dauphin mon fîls^ écrit 
un trds-grand nombre d'idées sur l'éducation : 

queltjues erreurs empruntées de la philosophie 
moderne s étaient glissées dans mon recueil ; c*est 
^expérience ([ui m*a instruit; je crois vous avoii 
fait passer une copie de mon traité : faites un 
choix y mais méfiez- vous de tous ces principes 
erronés, eufans perdus de la nouveauté, de Te;** 
prit du siècle et du poison de l'incrédulité^ 

Loin de lui tous les ouvrages , oii la philoso- 
phie prélead juger Dieu, son culte i son église 
et sa loi divine. Les passions ne lui inspireront 

que trop un jour le désir de secouer le joug de la 

religion ^ et les ilatteujcs sauront bien profiler de 



D igmzeoi^Googl 



C(* momen t. Faiies-lui respecier les choses saintes , 
et iiévoilez à ses yeut la (simse philosopKte. 
• J^aarais bîett des lîhoses à vous dire, que me 
dicteut ma tendresse pour mon fils et le désir de 
former son cœur et son esprit ; mais je crains de 
prendre trop le ton sentencieu:É , et d'avoir l'air 
de dicter des lois à son instituteur. J'ai toute con- 
fiance en vous ^ M. labbé j. que ma fettre soit qneU 
qnéfois €on«ukée par votts*^ mafs ne soi I pas Tuni- 
que régie de votre conduiié. J ai besoin de vous 
Voir quelquefois} venez avec Votre dlève : au mi-* ' 
lieu des chagrins qui déchirent mon âtme^ mon 
unique consolatiou est dans mon fils; et je me 
. complais en voyant les progrès qja'il tait tom les 
jours, et qp^'ir doit à' vos soitis 61 à* votre amnié 
pour lui. ^ LOUIS; 

• O' B S E R V A T I O N S 

Sur la leitr& à AU Pabbé 

On a écrit beaucoup de traités sur Té Jucatiot) des 
personnes destinées à gouverner. Des aines géné- 
reuses , intimement couvaincaes que ia félicité ou 
le malheur des nations dépendent principalboient) 
des vertus , et sur^^tout des lumières- de leurs chefs ; 
et persuadées, avec le poète , que rarement celui qui 
( sL né sur le trône est di^ne de le remplir, ont lait 
tous leurs efforts pour inspirer aux princes de .îa' 
terre des opinions et des maiimes propres à dimi- 
nuer la source des maux que tes peuples sont léga-^ 
lement appelés -à supporter. Dans' les tems- ordi-» 
naires, Feducation des princes est dirigée par IVs** 
. prit descoufi, modelée sur leurs usapjes, et modifiée 
par la nature du gouvernepient , dont ils doivent • 
être les arbitres suprêmes: ce u^est que dans des 
teras de discordes et de guerres civiles que les 
/peuples ont* des occasioDa^'ameUorerlçar.sort; exi 
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enseignant à ceux oui commandent qae cev qui 
obéissent ont aussi aes droits. 

Mais quoiqiruuf multilude d'hommes privés ait 
donné de pareilles leçons, il estrare que le monde en 
ail reçu <le ce gerire d'aucun de ses ri is. Louis XV 1 , 
jnslrtat pir son peu])le, pouvait instruire à soa 
tour; aussi lroiivc-t*on , dans les conseils qw'il 
donne au prëce^pteur de son 6)8*, plusieurs observa- 
lions Irès-sdges, qu^ riionorenl comme homme, 
mêlées à beaucoup u'aulres moins dignes d'éloges i 
et qui a{)particnnent au prince. • 

Les qualités physiques, morales, intellectuelles 
et même purement mëcani<jues qu'il désire qu'oà 
donne à son fils, sont en ^»enéral utiles et raison» 
nables. Ceux qui le blâmaient de perdre son 
tems 9 c'était 1< ur expression, à joindre les instru«- 
mens de la serrurerie au sceptre des rois , lui par«^ 
donneront fencore ipoins le dessein qu'il avait formé 
de faire enseigner un métier & son fds :nons croyons 
cepetuhint que de pareils reproches sont injustes et 
-jdépiacés. Quand même ce n'aurait pas élé en lui 
un goût qu'il tenait de ses aïeux , ce qui est une 
réponse suffisante à toutes les objections, c'était 
toujours du moins une acquisition de quelque chose 
d'u(il( . Louis XVI f ouvaii aussi alléguer Tau ton lé 
de Jem-Jacqucs Uousseau,eii faveur decetre pariie 
de réducation , à laquelle il était si attaché } et on 
peut même faire observer que c'était la seule chose 
qu'il approuvait dans cet écrivain bicarré ci 
singulier. Dans un siècle de révolutions, il est 11:11- 
niment snge de familiariser les grands avec les 
. iirts utiles et libéraux : si Denys de Syracuse n'avait 
pas eu des connaissances, au lieu d'être maitre 
d'école à Çorinthe, *il se serait vu réduit peut-être 
y à lUfndier son pain, s 

i.c d(»sirque le monarque manifeste de voirins-* 
pirer de bonne heure à son fils des principes reli^ 
g! eux, est encore plus important et plus digne 
d'éloges II était lui-même naturellement porté à 
la d^votiou; malbeurcu^tiuent c'était unç dévolioa 
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fondée^ur IHgnorance ; et comme les affections le^ 
plus fortes sont les plus dang^ereuses , lorsqu'elles 
sont mal dirigées, il' fut la victime de ses erreurs. 

Il mécnrsTiaissait si élran^enffent la nature de la 
religion , qu'il la regardait corarae la même chose 
que là-puissance, n Prouvez à mon fils, disait-il, que • 
1 autorité des rois vient de Dieu. » Le p«écepteur 
aurait été furieusement embarrassé , s'il avait été 
obligé dVn faire une dénionstration. 

î.rsréfl'xions t t les avis du mon irque sur l'încré- 
dulilé, auquel on a donné bien faussemtint le noui 
de philosophie, sont justes en théorie. Maison peut ^ 
contester la solidité de l'axiome oii il assure que » 
l'autel est le rempart Jes rois religieux. On nous a 
souvent soutenu que Faulel était quelquefois l'ap- 
pui du despotisuje , et que, comme les rois» il 
prétend à une céleste origine :< le monde a pro-* 
noncé, il va déjà long- tems, sur de pareils dogmes* 
Louis XVI lui-même était sceptique involontaire 
sur ce point. Il remarque, dans la même lettre , 
que " les lois sont les colonnes du irône, et que si 
OH les viole , les peuples se croyent déliés de leurs 
engagemens. Les guerres civiles nous ont appris ^ 
ajonfe*t-il , que cVst presque toujours ceux qui 
gouvernent , <jui , par leurs fautes , ont fait répandre 
le sang humain, n Si les rois conuai>sent la légiti- 
mité de la résistance à la force ; s'ils avouent que 
Topinion publi .ue et la volonté du peuple est le 
. seul vrai sçtide fondement de Taulorité royale, 
Tautrl, qui drnianfle inu^ soumission implieil( àscs 
déereis , et qui abhorre ioule lulerposiiion laïque , 
qu'il qualifie même d'intrusion j est moiaiS uu ap^jur 
qu'une entrave pour«l'i?iat. 

il résulte aussi de cette létfre que le roi s'était 
égaré dans les | remières antiée'^ de son règne , dans 
les labyrinllics de la i lii^osopiiio in deine^ et <|u'il' 
avait adiipté alur^ des idées aussi liéré iques, en fait 
de religion , que celles qu'il vrut soutenir m poli-* 
lique, rétaient dans ce moment. Il avertit, le pré-> 
cepteur de se tenir en garde couUc ces principes 
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erronifs, cuians perclus de la nouveauté., lîe l'esprit, 
.du siècle et de 1 iiicrédulké. Cet avis 6sl louable^ 
mais l'application qu'il en £ait eat ausai erronée 
peut-être qu€Jes priiftipes qu^il condamnev It y a , 
entre cette soumission aveugle et passive qui 
rejette tout examen , et cette folle et sotte pré— 
sompdan^ui décide de tout san& preuve ^ un terme 
moyen , un milieu , que la vraie religion et la vraie 
pbilosopbie admettent également* Ce nVst pas 
rexainen des preuves de l'existence de Dieu , de ses 
attributs étale ses perfections, ni du genre d^iiom- 
jDage et du culte ^ui lui est dû, ni de la vr-aie 
constitution d'une église chrétienne, ni de la na^ 
ture et de l'étendue de la loi divine , qui est irré- 
ligieux: la religion invite, au contraire., sollicite , 
ordonne de faire cet examen, et elle est bien éloi- 
gnée de craindre les attac^ues d'une fausse philoso- 
pbie. Ces atta^jues ont été souvent virulentes et 
peu respectueuses; noaisr il arrive souvent quelle 
anal qu'on veut faire produit un bien qu'oa ne 
soupçonne pas; et la religion dépouillée, décrapée 
de ses abus, sort pure et radieuse de ce coniiit* 
L'erreur du roi, il faut l'avouer, est plutôt une 
erreur systématique que personnelle, et en peut 
la lui pardonner, puisqu'elle lui est commune avec 
une infinité d'hommes plus éclairés que lui, et aussi 
pieux* Cependant, en relevant les dé&uts que 
nous apercevons dans cette lettre", il serait injuste* 
de ne pasr rendre boni-mage aux qualités estimables 
qu'elle nous découvic dans ce prince inforliiué. 
Nous avons eu occasion de faire remarquer phis- 
d'une ibis, dans le cours de cette Correspondance, 
l'horreur constante et profonde qu'il éprouva. tou- 
Jours fir l'idée de verser le sang de ses semblables , et 
on voit qu'il s'efforce d'ins[jircr un sentiment si 
liônorable à son fils. Pénétré du danger auquel expose' 
la séduclion du pouvoir et de la facilité qu-ou trouve 
à en abuser, il avertit le précepteur que sop élève 
ne sera que trop tenté, un jour, d'imiter- ceux de ses 
ancëtrés qjai ne furcni recomu^aDdable^aue i^ui des 



Digiiized by GoogI 



/ .(^43) 

exploits guerriers: il ne Tengage pas à le nourrir de 
Thistoire de ces héros, qu'il reprësen le comioe des 
météores destructeurs qui ont dévasté la terre plie 
conjure, au contraire, de lai parler de bonne heure 
des princes qui ont protégé le commerce , les arts-, 
l'industrie^ qui ont agrandi la sphère des connais- 
sances humaines, q^iii ont amélioré les peïjples par 
Içur exemple, qui les ont enrichis par des projets et 
des établissemens utiles, et qui leur ont procuré les 
douceurs et les avantages de la paix. 

On peut même dire ^ en général , que quoique 
uelques-unes de ces màximes portent l'empreinte 
es préjugés naturels à son rang, le plus grand 
nombre, et celles que 1 infortuné Louis XVI desirait 
le ..plus qu'on inculquât à son fils, respirent une 
philantropie réelle , et la plus pure bienveillance. 

QUELQUES MAZIMES 

ECRITES DE LA MAIN SE. LOUIS XYl*. 

I. ' 

Il ne dépend pas toujours du roi de rendre ^s 

sujets heureux ; mais il dépend de lui de s'en 
servir utilement en les cuipioj ant à ce qu'ild oa- 
\ ont faire. 

{*) La Gironde était revenue à des sentiniens 
modérés j on voulait sauver le loî , déclarer la de- 
ch/auce, et prononcer sur son sort. Le ministre 
Roland chargea l'éditeur de composer la justifica^ 
• tion du monarque ; il lui permit de fouiller dans 
certains papiers de Louis XVI /en dépât an minis- 
tère. Parîïli ces papiers trouvait un petit manus- 
crit flu roi , très-peu lisiide : c'était un recucd de 
Maximes et de Pensées. Un n'a fait usage que de 
celles qu'on a pu déchiff rer. Il y en a quelques-unes, 
qui parurent avoir été parc^iées d'antres Ouvrages* 
Madame Roland «vait dansées papiers -une copie 
de ces maxièucs ^ qu'elle nous avait tlemardé. 

( Nol^ de C éditeur fiaucais* ) 
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II. 

"S. 

Faire du bien, entendre dire du mal de soi 
patiemment , ce sont là des vertus de roi. 

Kaire du bien aut autres , c'est en recevoir 
soi-même. 

IV. 

La meilleure.façon de se venger, est de ne 
point ressembler à celui qui nous fait injure. ' 

V. ' 

Celui qui refuse d'obeii à la raison universelle 
et politique, c est-à-dire à la Providence, res- 
semble à un esclave ïugitif ; celui qui ne la voit * 
pa5, est aveugle* 

VL 

Il ne faut pas recevoir les opinions de nos pè- 
res comm« des enFans, c est-à-dire par la seule • 
raison que nos pères les ont eues et nous les ont 
laissées j mais il laut les examiner ei suiue la 
vérité'. - 

Vil. 

Etre beureux , c'est se faire une bonne fortune, 
à soi-même;. et la bonne fortune, ce sont les 
bonnes d'ispositions de Famé, les bons mouve- 
meus et lc6 bonnes aciious- 

VIII. 

Il Eaut recevoir les bienfaits de ses amis sans 
ingratitude et sans bas>esse. 

IX. 

Une franchise affectée est un poignard caché. 

X. 

Donnons à tout le monde, plus libéralement 
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aux gen:s de bien, mais sans refuser le nécessaire 

à personne, pas inëme à uoUe eanemi; car ce 
n'est pas aux mœurs que nous donnons i ni au 
caractère , mais à l'homme , que nous donnons. 

XL 

C'est une grande ressource que le témoignage 

d*uae honae conscience. 

XIL 

La religion est la mère des vertus; le culte que 

Ton doit i Dieu doit être préféré à Lout. 

XlII. 

Four aimer 9 il faut connaître; pour connaître 
il faut éprouver. Je ne donne mon amitié quaveo 

uue extrême précaution* 

XIV. 

Les mauvais musiciens i les mauvais poètes 
sont insupportables à ceux qui les écoutent, mais 
la nature les amis en possession d'être enchantés 
d'eux-mêmes* 

XV. 

Applaudir aux injures , igoâter le plaisir de la^ 

médisance, quoiqu'on n'eu fasse pas soi-uiéine 
les frais ^ c est devenir coupable. 

XVI. 

Les querelles de parti ne sont que des ëtin-« 
celles quand le souvenir ne s'en inélepas; elles 
devinvpent des incendies et des meurtres i lors- 
qu'il leur donne du poids. 

XVIL 

Les fausses marques d'estime et d'amiiie sem- 
blent permiises en politique, mais elles neie sont 
jamais en morale; et à le bien examiner , la ;épi}«- 

' 2^ M « 
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tAlîon de fourbe est aussi flétrissanle pour ua 
pciace, qae nuijsible à ses iatéréts» 

.XVIII. 

Un prince avare est pour les peuples comme 
un médecin qui laisse étouffer un malade dans 
son sang } le prodigue est comme celui ^ui le lue 
à force de saigner* 

XIX. 

Quiconque veut assujeuir ses ^aux, est tou^ 
jours sanguinaire ou fourbe. 

XX. 

La mauvaise fortune est ]e thermomètre qui 
indique en méme-tems le réfroidissement de ses 
amis. 

XXI. 

C'est dans Tame de Marc-Aurèle , bien plus 

que dans ses maximes , quil faut juger Tbomme 
Cl le monarque. 

XXI!. 

Un ouvrage écrit sans liberté ne peut être que 
médiocre et mauvais. 

XXI IL 

Une cbose ne mérite d'être écrite qu autant 
qu'elle ïnéri te d'être connue. 

XXIV. 

L'institution du soldat est pour la défense de 

la pairie ; ks louer à d'autres, c'est perveriir à-la- 
fois le but du négoce ou de la guerre : s*il n est 
pas permis de vendre les choses saintes , eh ! 
qu'y a*t*il de plus 6âcrë que le sang des hommes ? 

X ]X T^. 

En politique y on devrait faire un recueil de 
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toutes les fautes que les princes ont faites par pr^* 
cipitation , pour Vusage de ceux qui yevlent faire 
des t raités et des alliances. Le lems qu'il lei^r fau- 
drait pour les lire, leur donnerait celui de (aire 
des réflexions qui ne sauraient que leur être sidu- 
taires. 

XXVI, 

Il faut distinguer la flatterie de la louange* 
Trajan était encouragé à la vertu par le panégy- 
rique de Pline. Tibère était confirmé dans le vice 
par les flatteries des sénateurs. 

XXVIL 

Les fléaux célestes ne durent qu un tems; iU 
ne ravagent que quelques contrées , et les pertes ^ 
quoique douloureuses , se réparent ; mais les 
crimes des rois font souflrir long-tems des peuples 
entiers» 

xxvni. 

Les princes de Machiavel sont comme les 
dieux d'Homère y que Ton dépeignait sobustes et 
puissans , mais jamais équitables. Louis Sforce 
avait' raison de n'être que guerrieri parce qu il 
n'était qu'un usurpateur. 

xxz3f. 

Il serait à souhaiter, pour le bonheur du mon-* 
de 1 que les roisfussentLonSy sans être cependant 
trop indulgens i afin que la bonté f\\t en eux tou-s 
jours une vertu et jamais une faiblesse. 

XXX. 

TJn roi qui règne par la justice, a toute la terre 
pour sou temple, et tous les gens de bien pour 
iministresw 

♦ 

A. 
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ÇBSER.VATIONS 

^ Sur les rncmmes précédentes, " , 

' Les maximes de Louis XVI, qu'on vient délire, 
présentent des caractères très-difTérens. Plusieurs 
n'offrent rien de remarquable } d'autres sont singu- 




carte de la règle qu'il avait prescrite dans d'autres 
occasions ; mais vra.semblabiemcnt il avait rédigé 
cette maxime dans qesmomens d*erreur oii, comme 
' il le reconnut ensuite , entraîné par les cliarmes de 
celte philosophie dont le sage Turgot et le vertueux 
JMalesherbes lui pre'sent aient les préceptes et Texem- 
pie I il ne connaissait pas encore assez bien ni le 
prix, ni la nature des prérogatives de la royauté* 
S'il avait bien réfléchi sur la septième , à diverses 
époques de la révolution , il aurait évité plusieurs 
des erreurs qui lui furent si funestes. Qui entend-il 
par «égaux, » dans la dix-neuvième 7 L'idée est 
Juste en théorie ; mais il est difficile de deviner l'ap« 
])lication qu'il veut en faire* L'observation relative 
à Marc-Aurèle n'est pas moins juste , mais si on doit 
juger de son arae par sa conduite , elle lui est peu 
favorable. La ving-deuxiëme est digne d'un roi ami 
de la liberté. La vingt-quatrième nous oilre un des 
plus beaux trSaiits qui caractérisent le monarque* La 
TÎngt-sixième , et toutes Celles qui la suivent , sont 
^^alemeixt ingénieuses et pleines de justesse. 
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PENSÉES DE LOUIS SEIZE 

SUR 

CERTAINS AUTEURS 

ANCIENS ET MODEKNEâ. 

£n parlant de Sénéque , il disait ; a Taimerals 
cet auteur» s'il avait pratiqué ses principes ; mais 
sa vie contrastait avec ses préceptes : c'est un 
fourbe philosophe. » 



Il <ïisait de Tile-Live : «Je ne'puîs tne persua^ 
der que ses harangues aient jamais été pronon- , 
cées à la té te des armées ; elles sont trop longues. 9 

Il observait que Tacite avait été bien osé : «Je 
Taime et je l^adniire«i> «Raynal, disait-il, est 
nn pédant qui veut régenter l'Univers : c'est * 
Topposé de Pangloss ; tout est mal selon lui* 3^ * 



«Si Rousseau y avec sou caractère atrabilaire t 
eût soupçonné le mal que produiront un jour ses 

écrits, je suis persuadé qu'il ne les aurait jamais 
mis au jour. 11 est en cela contraire à Voltaire f 
qui aurait émis sa pensée^ quand mënm il eût été 

assuré qu'elle aurait Loulcvcrse un Etat. C'est un 
homme qui avait plus d'orgueil qme d'esprit.» 

Ne devons-nous pas l'Énéide de Virgile à la 
protection d'Auguste? Quels motifs déterminè- 
rent Virgile à vouloir détruire ce poëme? Il me 
parait qu'il existe dans le caractère de ce poète 

quelques tiraits bien dignes d*élre examinés. 

3 
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OBSERVATIONS 

s LU' les réflexions relatives aux auteurs anciens et 

modernes. 

^ Xes réflexions de Louis XVI siîir Sénéque ét sur 
*rite-Liv6 sont d'accord avec ropinion géoériale^' 
6on admiration et son estime pour Tacite font hon- 
neur cl son esprit et à son cœur. 11 jugeait bien l*abbé 
Baynal , qui , comme on le reconnaît aujourd'hui^ . 
ne méritait pas la rcputaiion qu'on avait voulu lui 
faire. On peut douter s^il ne porte pas 4rop loin son 
indulgenee en faveur de Rousseau ; mais on peut 
aussi contester la justesse de son jugement dans ce 
qu'il dit sur le résultat des ouvrages philosophiques 
de cet écrivain. Sôn opinion sur Voltaire est sé- 
vère , mais elle parait mieux fondée. 

Les observation^ sur Yirgila ne présentent rieir 
.de neuf. Si nous ne sommés pas entièrement rede» 
fables de l'Enéide à Auguste, il n'y a du moins au* 
xun doute que l'idée de faire sa cour à l'empereur 
n'ait eu la plus grande influence sur le poète. On . 
ne connaît pas aussi bien les motifs qui firent desi- 
Jrer à "Virgile d'anéantir cet ouvrage* Sa conduite et 
aon caractère nous offrent certaines particularités 
ijui nous paraissent dignes de la plus grande atfen- 
lion. On nous permettra donc ae nous y arrêter 
«jueiques instans. 

Personne n'a traité le prince des poètes latinsavec 
plus de sévérité que le prince des poètes tragiques 
de ritalie. « Ce n'est pas assez, dit.Alfieri,pour un 
ficrivain qui a l'intime conviction d'avoir découvert 
la vérité , qu'il ait la volonté et les moyens de la 
développer avec énergie, et de Pexprimer avec élo- * 
quencé ; pour qu'il le fasse ^ il faut qu'il ait déjà une 
honnête aisance » ou qu'il snche se contenter dé peu ; 
autrement ses efforts seront toujours faibles et im«* 
puissans. » Alfieri craint de passer pour un diseur 
4e paradoxes en avan^aat les propositions les plus 
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raisonnables. Un adage .vulgaire , et trop justifié pat^ 
Texpérience , nous assure que la vertu ne procure 
pas du pain. Ecrives un volume, dit Voltaire, k la 
louange de monseigneur Superbus Fadus; faites des 
sonnels sur les sourcils de sa maîtresse ; dédiez un 
ouvrage à son portier , vqus êtes certains d^étre biea 
i^eçus et bien, rec^^mmandés ; instruisez le inonde ^ 
et vous pouvez compter sur Toubli , et probable^ 
ment sur des injures. Le monde allait ainsi du tems 
de \oltaire, et les philosophes ont observé qu'k 
certains égards il cbange trës*lentement« 

Alfieri cite l'exemple de Virgile pour justifier son 
opinion* Il rend au poète pomaia ce tnbut qui est 
si justement dû à ses talens; il donne les éloges les 
plus s^ran Js et les mieux mérités à cette majesté de 
st^le , cette force de colons , cette harmonie iniita«» 
tive qui le distinguent si émineinment : •« mais ce 
qui forme , ajoute^-t-il , la partie principale d'un ou- 
vrage, ce qui doit au moms en constituer la moi*» 
lié, l'utile mêlé à l'agréable , cette portion céleste , 
cette ame ^uiseule\peut le vivifier , et que Ténergie 
de la pensée et 4e 'sentiment de la vérité peuvent 
seuls créer , to^rt manqiie dans Virgîie. » Le 
savant critique le blâme en chronologiste , d'avoir 
' placé Auguste le premier dan« rénumération que 
idit Anchise des grands hommes qiii doivent illus« 
trer Rome et la cendre la mai tresse du monde^mais 
il pent à peine contenir son indignation e|i Vfiyanl; 
cette longue suite de louauges que le poète prodigue 
à son protecteur j tandis qu'il accorde à peme quel- 
ques vers insignifians aux Scipion , aux Kégulus , 
aux Fabricius , aux Fabius sur lesquels il semble 
glisser avec la rapidité de l'insouciance. « Peu sa«- 
tisfaît de cela, continue le critique, Virgile con- 
sacre encore dix-neuf de ses vers les plus beaux et 
les plus louchans à louer un certain Marccllus, 
neveu d'Auguste, qui mourut trës-jeune, et qui 
serait resté enseveli dans l'oubli le plus profond, 
sans la basse sublimité de cette tirade y tandis qu*un 
simple hcuiiâticUe lui suffit pour Caton , trois vers 
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pour Jonios firutus , et qu'il né dit pas un seul mot 
de Marcus Bru tus. » 11 y a aussi plusieurs autres 

©missions qu'AIfieri ne peut pardonner au poète ; 
mais sa fureur est à son comble lorsqu'il voit que 
Cicëron n'est pas oublié j il est vrai , mais qu'il ix*ezi 
parle que dans un vers humiliant oii il donne la 

Î)alnie de l'éloquence aux orateurs grecs , afin <}e 
'arracher à l'illustre romain. (*) a Plein d'une juste 
indignation^ ajoute Alfieri , le lecteur s'arrête à de 
pare ils e ndroits» et il est forcé de s'écrier : Voilà le 
pain d'Auguste ; voilà les avantages que la protec^ 
tien des princes de la terre offre aux gens de lettres ; 
voilà la bassesse et la servilité qui sont inséparables 
du protecteur et du protégé! » 

K O anima cortese Mantovaiia ! 

T)i cui la fama ancor tioI mondo dura 

E durera quantd U moto lonlaua. y — Daht2« 

Toi qui reçus le jour sur les bords du Mincie > 
Favori d'Apollon » vaste et divin génie , 
Dont le nom , lesaçccns et la célébrité 
Volent de siècle en siècle à rimmortalit^. 

O Yirgile! c'est à regret que les amis de la H»' 
berté, en admirant tes sublimes talens., se voyent 

forcés de souscrire à celte sévère maïs tro23 juste sen- 
tence, que tes successeurs^ tes émules n'ont pu* 
s'empêcher dé prononcer contre toi! L'Arioste avait 
porté déjà à-peu -près le même jugement, quoi-» 
qu'avec beaucoup moins de rigueur qu Alfieri. 

!Non fù si sanio , ne bcnigno Augustû 
Coine la tuba di Virf^ilio siiona ; 
Li' avère avuto in Pucsia huon i^usto 
La proscrizione inîqua ^li |jeidona. 

£t le poète ajoute : 

Nessun sapria se Néron fosse ingiusto ; 
^ Ke sua fama sarîa menibrse buona , 
( Avessc .ayuto e terra , e ciel nemici ) 
Segli Scri'ttori sapea tenersiamîci. Ganto 35,' 

Que d*autre8.««« plaident mieux an barreau. 

EiriïD. liv» Ti« 
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Peuples , ne croyez pas A.ii^uste exempt de blâmée 
Comme si hautement Virgile le proclame. 
Les dons de Pemporcur , sa libéralité 
^rent dut triumvir cacher la cruauté. 
Maigre tant de forfaits , malgré tant de victimes , 
JNwn , jamais de Néron on n*eftt connu les crimes ; 
OA l*eùc divinisé ; de ce nom abhorré 
Ofl verrait le ^rand homme- aujourd'hui décoré ^ 
Si de lâches flatteurs soudoyant le génie , 
n eût su racheter ainsi sa barbarict ' 

A son exemple , plusieurs autres poètes de difFé- 
renies nations, jaloux comme lui de tout ce qui peut 
ternir la gloire si justement due aux disciples d'A- 
pollon et des Muses, lui ont fait le même reproche» 
Hayley avait même devancé Alfieri , à cet égard ^ 
dans sou Essai sur la poésie épique , et avec des ac— 
cens dignes de l'auteur des Gcorgiqucs et de l'E- 
néide. Lèurs idées ont même tant de rapport qu'on 
pourrait croire que les élégantes expressions , les 
regrets affectueux, du poète ang^îs i ont donné l'es-^ 
sor à l'énergique indignation du poète italien. 

« 

O had tliy Muse , whose decoratîng skill 
Gould spread rich foHa^c o'er the leafiess hill; 
Had she , who knew with nicest hand to frame 
The sweet) unperishable wreaths of Faine ; 
. Had she , exalted by a happier fate , 
Virtue's free. Herald • and no slave of state , 
Dccked worthier shrînes her unfading flower^ 
And given to Freedom , vrath she gave to power ; 
Then wîih more keen delight and warmer praise 
The yirorld had listened to thy bolder lays ; 
Perchance had owcd to thee ^a ;nighty debt! ) 
Verse where pcrfec^on her brîglu seal had set> 
Whcre art could nothing blâme . and nature 

nought regret I 

«' O Yirgile! sîle génîe créateur quî sut embel- 
lir avec tnnt de richesse les coteaux déj-jouillés de 
leur verdure ; si cet art enchanteur qui a pu etmo-* 
blir le vice, ét lui assurek* une place au temple de 
mémoire , en le couvrant d'un éclat usurpé j si ta 
muse exallce par des idées plus sublimes, loin de* 
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se prostituer à la tyrannie, avait osé chanter la 
vertu } si elle avait décoré de ses dons immortels 
de véritables héros; si elle avait consacré à la liberté 
ce qtt^eile n'a pas craint de sacrifier au despotisme; 
le monde ravi par tes chanta hardis et mélodieux en 
aurait mieux senti le prix , et t*eât donné des ëf 
ges plus justes et plus honorables. Peut-être même 
ta voix, divine , en harmonie avec son ohjet , aurait 
produit cescélestesaccords où l'art et la nature n'au- 
raient trouvé que des objets d adnuration et des 
jouissances pures et inépuisables. i> 

HAYXi£Y } JEssai sur la poésie épique. 

Quelques grands qu'aient été les crimes poétiques 
de Y irgUe ;quelqa'infiuence qu'ils aient pu avoir sur 
l'asservissement de sesconcitoyens^nous serons peut- 
être disposés à les traiter avec moins de sévérité, en 
réfléchissant que c'est à ces crimes mêmes que nous 
sommes redevables cle ces sublimes et généreux, sen- 
timens en faveur de la liberté. Mats quoiqu'il pût 
itre trés-difficile de le disculper tout^à^iait, ne 
pourrait- on pas alléguer en sa faveur des motifs sufr 
fîsans pour adoucir la rigueur de la sentence? Les 
faits sont avérés, il est vrai, et déposeront éternel- 
.lement contre le poète} a.ais ne SAr^it-il pas pos-- 
sible de découvrir <|uelque. chose qui justifiât on 
excusât du moins l'intention? Sommes-nous bien 
certains qu'au moment oii il se rendait coupable de 
cet attentat contre la liberté, il ne voyait pas Je 
piége qu'il tendait àsa patrie i Ses rej»a.dspénélraos 
ne i^erçaient-its |)as daqs Taveler* dans cette im** 
mense suite de siècles qui devaient perpétuer sare« 
nom mec ? Lt si rien ne prut affaiblir ses torts, qui 
ne sont que trop réels et trop évidcns , est-il im- 
possibleiie trouver des raisons po^r modérer le châ- 
timent qu'ils méritent l Ke peut-on pas les décou*-» 
vrir dans «cette porte d^voire, qui, selon M«Gibbons^ 
est une pierre d'aclioppement pour tous les com- 
mentateurs, et une source de regrets pour tous les 
Admiraieur^ . de Virgile ^ quoiqu'elle ne fournisse 




Digiiizeo ÉVGoOgI( 



( i55 ) 

•cependant aucun avantage réel à M, Tevêque de 

. G J ou ces ter. » 

MâCis si M* Gibbons avait abat ta la porte^d'iroire^ 
ainsi que toutes les autres parties au système de 
Warburton-, est-il bien vrai qu'il en ait mieux de- 
couvert Fusage , ou qu^il ait mieux pénétré le but 
de Virgile que les autres commcnlateurs '? L'en pli- 
cation , au moyen de laquelle ii essaye de ci pallier le 
défaut de jugement de Virgile ^ et son manque de 
religion, )) peut être ingénieuse; mais il avoue lui- 
même qu'il faut pour cela forcer les expressions et 
les rendre très-ambiguës. M. le docteur Jortin a 
remarqué que Virgile, après avoir brillé comme 
l'astre du jour , dans tout son éclat , jusqu'à la tin du 
sixième livre de sou Ënéïde , finit par s'obscurcir 
. tout<-4<'Coup; et il pense, avec tous les autres cri- 
tiques j que le poète a entièrement détruit , avec six ' 
malheureux vers, tout ce beau système dont la des— 
cri lotion lui avait coûté huit cents vers dignes de 
toute notre admiration. 

> 6i M. Gibbons avait éprouvé le^ême intérêt 

^ pour fa réputation politique de Virgile , que pour 
réputation religieuse , au milieu des diverses hy- 
pothèses qu'il formait , il aurait pu peut-être hasar- 
der d'autres conjectures pour nous expliquer cette 
énigme. On ne s'aperçoit pas, dans aucune de ses 
observations critiques ^ qu'il aû seulement soup» 
(onné l'existence d'aucune dé ces terribles objec- 

^ lions que l'énei^ique sagacité de nos poètes a élevés 
contre Virgile. Au contraire y il met au nombre des, 
plus grandes beautés de ce sixième livre la des- 
cription que ie poêle fait de la félicité dont jouis- 
sent les hommes généreux qui^e sont dévoués pour*-, 
leur patrie. 

11 est possible que M. Gibbons n*ait point faitat<» 

tention au crime dont on accuse Virgile, ou que, % 
d'après sa propre façon de penser, il ne Tait point 
coi'sidéré comme un crime. M. le docteur Jortin a 
donné, suivant M. Gibbons , une raison nei^ve et 
. ingénieuse I «u supposant que le poète avait vouIm. 
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faire regarder la des -ente de son héros aux enfers, 
comme un vaiu songe , mais ii ne la croit pas oi ieux 
fondée, a Cette conduite absurde» que le «locteur 
cberche à justifier, en s'appuyant sur la doctrine 
d'Epicure, dont Virgile était un des sectateurs, et 
<jui lui paraît ainsi In résultat de l'intention dix jDoëte^ 
semble, à son adversaire, n'être que i'elTet de la 
précipitation et de l'inadvertance. 

On peut à peine supposer que Virgile ait pu agir 
sans dessein dans un ouvrage aussi soigné } et encore 
moins ([«'il ait pu être coupai le de précipita/ ion et 
d'inadvertance dans le ])ius bel endroit de son 
poème. Ne serait-il pas plus raisonnable de penser 
que , quoique presque entièrement vendu à ^u- 
"guste , le panégyriste de Marcellus ne put jamâis 
effacer de son esprit le souvenir de ces vertus qui 
avaient illustré sa patrie ; de ces principes qu'un 
poète et qu'un romain ne pouvaient .méconnaître 
jii oublier { Ne peut-on pas soupçonner que Virgile 
éprpuvait, dans certains momens » une vive dou**- 
leur d*avoir déifié le vice , outragé la liberté, pros- 
titué ainsi ses talens, et profané un art divin , des- 
tiné à chanter la vertu et à la faire régner sur la 
terre par l'heureuse harmonie de la sublimité des 
expressions , de la beauté du coloris et de la vérité 
des tableaux ? Ne peut-on pas croire qu'il gémis- 
sait en secret lorsqu'il songeait au sacrifice honteux 
qu'il avait fait au despotisme, de cet encens céleste 

Sa'il aurait dû. con acrer aux mânes illustres des 
entiers défenseurs de la république et de la liberté? • 
Son ame n'était-elle pas bourrelée de remords Ic^rs*. 
qu'il baisait lâchement la main parricide et spolia- 
trice qui, pour mieux l'asservir, et pour étouffer 
ces accens qui auraient fait retentir le bruit de ses 
forfaits et de ses usurpations,, jusqu'à la postérité 
la plus reculée f Faccablait du vil produit de ses 
spoliations , et lui en faisait ainsi partager toute la 
honte et toute l'atrocité : lui qui n'avait pu s'em- 
pêcher de laisser échapper, à travers le triple airain 

qui couvre le courtisan ^ quelque^ lueurs de cette 
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flamme divine quîl*anîmait, en représentant sur I« 
bouclier de son héros Tombre sacrée de Caton don- 
nant des lois dans TElysée, aux amcs destinées à y 
^ jouir I comme lui ^ de la suprême félicité ; lui sur- 
tout qui avait pu faire une description si éloquente 
de la cour rustique du pauvre et vertc^eux £van« 
dre , et qui n'avait pas craint de louer la médiocrité, 
' ' en disant ; ' 

QiiUl osait être pauvre...» et le rival des Dieux. 

Ne s'éleva t-il pas dans son arae quelques com- 
bats en faveur de la vertu, dans lesquels le poète 

' voyait d un côté la dignité, la sublimité de son ca- 
ractère , et de l'autre la bassesse et l'ignominie de sa 
situation ? iSte chercha-t-il aucun moyen d'échap- 
per aux justes reproches dont ses illustres contem- 
porains et la postérité ne manquerait nt pas du l'aç- 

* câbler l Ici , le vain songe nécessite celle porte d'i- 
voire , qui s'ouvre pour Fanii de la iiberlé , quoi- 

Ïu'^Ue ne permette au poète d'en sortir qu'en lam- , 
eaux. 

Virgile n'avait pas sans doute , comme Aliieri 

l'en accuse , assez de force d'amc j)our renonceraux 
jouissances de la cour , à ses voluptés et à ses séduc- 
tions j il ne pouvait se résoudre à abandonner ses 
belles m^aisons de campagne prés de Capoue et dans ' 
la âicile, ni songer à se^ retirer au milieu des marais 
qui Pavaient vu naître» Mais il n'est que trop aisé 
dftconcilier la jouissance du prix de la bassesso,avec 
le vif regret de celui qui se le procure. Toute idée 
de vertu et de liberté n'était pas eqtibremenl éleintç 
dans l'ame de Virgile j et si ce ne fut pas ce senti- 
ment moral qu^ détermin»le poète à faire le.sacri* 
^ ficé de sa réputation ^ que) autre motif aurait pu le 
. ^ porter à ordonner, à la fin de sa vie, la destruction 
d'un ouvrage aussi précieux, et qui lui avait conté 
onze années de peines et de travaux ? cnractère 
dédaigneux du génie ^ ses caprices conduisent sou-' 

' vent k des extravagances. Flus ils sont isublimes > 
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Î mouvait rien voir autour de lui ^ui pût lui disputer 
a palme ; il n'avait point de rival ; il avait lutté 
heureusement avec son divin modèle , et il l'aivait 
peut-être égalé , si ^ comme Scaligerle prétend , ii 
ne l'avait pas même surpassé. Ne peut-on donc pai 
conjecturer d'après cela que ce dernier acte cJe la 
vib du poète , cet ordre oe brûler son Enéïde était 
un sacnlice du génie auiL principes* Fàcfaë de per- 
pétuer rouli'age qu'il avait fait à sa patrie , et de 
voir ]ui survivre ces litres d'une sublime bassesse; 
craignant que cette énigme de la porte d'ivoire ne 
fût pas mieux devinée que ses autres ënigmes ^ et 
|3révojrant bien les- reproches odieux qn^on lui fe- 
rait un jour, il desirait d'achever le sacrifice pen- 
dant qu'il en avait les moyens en son pouvoir ; mais 
ses intentions furent déçues ^ et heureusement pour 
les Jionunes éclairés qui ne cesseront d'admirer le 

Îoète aussi lon^-tems que, selon l'expression du 
)ante, le monde restera suspendu dansPespace, 
quoiqu'ils ne puissent s'empêcher de condamner , 
avec TArioste , Alfieri et Hayley , la lâcheté du ré-*, i 
publicain et la basasse du courtisan. 

PENSÉES MANUSCRITES 

DE LA MAIN B£ LOUIS XVI | ET PtTlsécS DAKS 

LES OUVRAGES DE STANISLAS LECZINSKY, 
BOX DE POLOGNE^ SON AÏEUL. (^) 

Qu'un roi sage qui connaît ses devoirs , qui les 
aime et les pratique; qui , par sa bonté et son hu- 

(*) On n'otfre pas ces esquisses au public comme des 
Pensées originales de Louis XVI, mais comme des opi- 
nions qu'il avait extraites des écrits de son bisaïfiil Sta- 
iiislas , roi de Pologne , et qu'il avait copiées de sa main. Il 
y a certainement, dans ce llecin il , plusieurs excellentes 
Maximes \ et comtne Louis XVI les avait classées lui- 
même, on a cru qu'elles méritaient devoir le jour, sur-tout 
parce qu'elles seivaiciit à faire connaître ton caractère et sa 
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ttianîté s^attire tous les jours des hommagês que sft 
L <liçnitë même n*est pas en droit d'exiger; qu'un 
iroi. Verni des hommes ^ et Phomme de ses sujets , 

f Tie goûte ni ne puisse goûter un bonheur pur etso- 
j lide, c'est ce qui doit surprendre, et qui est pour- 
, tant vrai en efi'et: 11 ne voit autour de lui que des 
I .pens faux et intéressés ^ à qui ses vertus déplaisent , 
I lors même qu'ils affectent le plus de les louer; que 
j des cœurs bas dans leurs besoins, fiers et hautains 
l dans la faveur, ingrats quand ils n'ont plus rîeu à 
I -prétendre; que des hommes en£n^ qui, toujour» . 
{ oivisés j^e passions et d'intérêt ^ et toujours se beur- 
; tant les uns les autres , ne se réunissent que pour 
; alle'rer ses senlimens, a£faiblir son pouvoir, et sous 
, les dehors d'une soumission affectée, s'acquérir sa 
I confiance et la trahir. Malgré ses talens, ses bonnes 
, . intentions y sa probité même , les méchans lui sup« 

Î posent des yices, les faontiètes gens des défauts, 
es coupables de la dureté , les innocens trop d'in- 
I dulgence. 

f • ' 

^ Il n'est pour les souverains de contentement vé- 
ritable et solide, que celui que leur donne une réci* 
procité de tendresse toujours constamment établie 

entre eux et leurs sujets. Heureux donc le souve- 
rain qui , pour s'attirer Famour de ses peuples , ne 
néglige rien de tout ce qui peut le lui mériter} 

Conquérir des cœurs , c'est régner sur eux ; et ce 

règne n'est-il pas préférable à celui qui ne se sou- 
tient que par la force et la puissance, puisque la 
puissance et la force^ne se maintiennent le plus 

façon de oenser. Nous ne transcrivons guère que les opî- 
nions (jnié'accorilent avec les nôtres , et que nous désirons 
d*irtipniner dans la mémoire, en les retraçant de cette ma- 
nière , et en nous identifiant ainsi à des sentimens et à des 
idées qui sympathisent si bien avec nos disposition^. ^ _ 

Ces Maxtnies sont Vexpresison des opinions <'t l'ouvrage 
d'un roi qui semble avoir mérité le titre honorable de Saee , . 
qu'il reçut de ses contemporains , et qtte la postérité a glo<» 
rieusement confirmé. 
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vourent ellos-mêmes ^ue par l'amour des peuples 
^ui sont obligés d'obéir? Un héros n'est fait que 
pour subjuguer et détruire; un roi ne doit s'éta— 

dier qu*à rendre ses sujets bons et heureux. Il faut 
riécessairement des ennemis à l'un rour se faire un 
nom; l'autre n'a besoin , pour sa gloire, ^ue d'être 
aimé de son peuple : un roi peut aisément devenir 
un grand homme ; un héros ne Fest pas toujours. 

L^autorité des lois est le fondement de l'nutorîfë 
d*un souvêraiu, leur accomplissement fait sa sûreté, 
il y trouve 'sa gloire, gloire ^bien supérieure a celle 
que recherchent communément par lés armes' ïks 
princes qui, sous les spécieux préteites de bien- 
séances et d'atilitc , cL par le seul molif d'étendre 
leurs limites ou de signaler leur valeur, ne respirent 
que la guerre* Ycritabiement cette espèce de gloire 
peut ausmet] ter leur puissance ou leur réputation ^ 
maïs elle coûte trop cher ii l'humanité dont, elle 
répand le sang. Les souverains ne sont-iU donc lés 
chefs , les protjctours, les pères des autres ho maies , 
que pour les sacriUerà leuis pas-ions 7 el ne doivent- 
ils pas frémir de les y contraindre, dans les occa- 
sions méiue oii Texige îndispensabiement la conser^ 
vation de l'Etat ? 
' # 

Là liberté d'un souverain n'est pas différente de 
celle de ses peuples : il -ne lui est pas permis de 
vouloirtoat ce qu*ilpeatf il est obligé corn ue eux 
à ne vouloir que ce qu'itdoit. Dans cettQ»disposition 
il n'a rien à craindre desessujet$,elsessujt is l'aiment 
plus qu'ils ne le craîgnenr. Exempi de loutr- ini|uié- 
tude, il vit au milieu d'eux avec* confiafïc^* .* ton! le 
bonheur qu'on ressent dans l'Etat, on le lui attribue; 
toutes les punitions qu'il ordonne ,«<m 1rs m* t sur le 
com[)te des lois. Persuadé que ce qui rè'j;le son pou-* 
voir l'allermity il pe pense jamais à l'élendre. 

Il ne sufliL p.->s à un souverain de renié.lior aux 
abu3 de son siècle^ il doit préparer des remèdes 
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aux maux k venir. Ce n'est pas pour le seul tcms 
de sa vie, que ladestinée de ses Etats luiest confiée; 
il doit^ par ses lois et par ses exemples , y régner 
même après sa mort* 

Un souverain ne saurait rien faire de plus utile , 

que d'inspirer à sa nation une grande idée d'ellc- 
rueme. Il faut qu'un peuple s'attache à sa patrie , 
même par orgueil». 

É 

L'homme die génie ne saurait gouverner un Etat 
sans fermeté ; et c*eàt précisément cette fermeté qui 

fait le malheur d'un Etat gouverné par un homme 
sans génie* 

Un prince peut bien ^par bonté , se dessaisir de sa 
puissance ; mais il doit se hâter de la reprendre au 
moindre soupçon qu'on peut en abuser* 

Il n% st YiGu de plus dangereux dans un prince ^ 
que de mollir après un grand éclat de fermeté. 

La dissimulation d'un roi ne doit aller que jas^ 
qu*au silence. 

Qu'un prince est heureux quand îl peut se rcpo- 

Î)Oser de radministration de ses finances, sur un 
lomme aussi sage qu'échiiré , aussi désintéressé que 
fidèle ! Un intendant, honnête homme , est un tré-*- 
sor plus précieux que ne le sont tous les trésors 
qu'on lui confie* 

DES GRANDS. 

« 

Qij£ sont les grands aux yeux de la raison i mémf 
la moins sévère } ils ne diffèrent des autres hommes 

que par la base qui les élève 5 et celle base ne tenant 
point à leur être } elle ne les rend ni plus sa^es ui 
plus heureux. 

Rien n^cst grand ici bas ^ que par comparaison : 
2. is 
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cVst toujours le malheur d'une portion ^es hommet 

qui rehausse et lait éclater le bonheur de l'autre, 
ifjous ne paraissons riches, puissans, respectables i 
que par igence, la faiblesse , ravitissement do 

autres» ^ous leur devons, pour ainsi dire, tonle 
noire grandeur, et nous ne serions presque rien, 
s'ils u'euient au->dessous de ce que nous sommes 

Je voudrais qu'il y eût moins de distance entn 
le peuple et les grands* Le peuple ne croirait pas les 

grands plus £?rands qu*ils ne se n i , et il les craindrait 
moins; et les grands ne s'imagineraient pas le peuple 
plus petit et plus misérable qu'il ne Testf et ils le 
craindraient davantage. 

DE LA POLITI OU £• 

La finesse avilit la politique, cooime rhypocrisic 
dégrade la dévotion. L'une et l'autre ne peuvent 
suppléer à ce qu'elles voudraient contrefaire • 

La vraie politique doit être fondée sur Téquité la 
plus scrupuleuse. Sans l'intc^grité la plus exacte, 
sans une assurance réciproque de protection et de 
services, sans un enchaineoàejit inaliénable de se** 
cours mutuels entre les princes et les sujets s non-' 
seulement le devoir, mais Tintér^t particulier des 
uns et des autres l'exige, et le bonheur commun 
en dépend.... Si cette harmonie qui, dans l'ordre 
moral , a des lois aussi immuables que celles da 
monde physique, venait à être détruite, le gon- 
veroement monarchique dégénérerait en comman'* 
dément arbitraire, et Tobeissauce se tournerait eu 
servitude* 

Malgré les lois les plus sages, l'instabilité' est le 
sort des Etals ; c'est pour eux, comme pour toutes ! 
les choses d'ici bas, durer beaucoup que de changer 
' peu. 

Tout Etat est compose de la partie qui goaverûe, 
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et de celle qui est gouvernée. L'objet de la politique 
est de maintenir un parfait accord entre ces deux 
parties, pour que la première n abusant pojut de 
Ion autorité, n'opprime pas la seconde, et pour que 
robéissance de cette dernière, conforme aait loi* f 
produise le bien général de la société» 

Je compare le bien public à un enfant chéri , 

ÎIu*on ne doit jamais perdre de vue , si Von ne veut 
'exposer à toute sorte d^accidens* 

De tous les màox qui peuvent arriver à une 

nation , il n'en est point auxquels Tattention k les 
prévoir ne puisse servir de remède. Presque tous 
désespérés oès leurs commencemens , iis ne cèdent 

3u*aux précautions qui les préviennent j mais il faut 
e la pénétration et nne^ espèce d'adresse pour les 
pressentir; car il en est de ces maux, selon un 
fameux politique , comme des maladies de lan- 
gueur et de consomption , d'abord aisées à guérir, 
et difficiles à connaître j et dans leurs progrès , fort 
aisées à connaître et très - difficiles à guérir. 11 
n'est pas douteux qu'une prudente sagacité qui 
voit de loin les malheurs deTElat, ne puisse aisé- 
ment les empêcher d'éclore ; mais du inomentque 
n'ayant pomt été aperçus, ils viennent à éclater, et 
qu%n n'en peut démêler la cause et la nature, il n'est 
presque plus possible d'en arrêter le, cours* 

Il en est des monarchies comme des machine^- 

dont la simplicité fait la perfection. Plus de ressorts 
et de mouvemens paraîtraient leur donner plus de 
jeu , et ne serviraient .qu à en diminuer la justesse 
et la force. 

DE LA JUSTICE ET pES LOIS. 

✓ 

On doit être étonné que 1rs lois , dans tous les 
Etats, étant aussi précises, a^ssi clairts , aussi con- 
nues (^u'elUs le sont, il soi^bc^oin , dans les ç rocèS| 
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d*un si grand nombre de juges, d'avocats , et autres 
gens encore , pour examiner, discuter , eclaircir letf 
moindres affaires* Si les tribunaux ^ en prononçant 
sur les différends des parties, et en donnant gain de ' 
cause à l'une suivant Te^quilé, punissaient en itiêine 
tems Tautre comme d'un crime d'Etat, pour avoir 
osé soutenir une mauvaise cause , contre Tesprilde 
la loi, et dans l'espérance de tromper les juges , et 
<I'en obtenir une sentence conforme à ses désirs , 
pense-t-on qu'il y eût bien des procès dans le 
monde } Par-là toniLeraient ces sophismrs dispen- 
dieux ces aiubiguite's subtilisées, ces procédures 
inutiles, ces combats déshonorans de chicane , ces 
prétendus pracles intéressés à faire leurs réponses 
aa çré de ceux qui les consultent; et qui, cUns la 
foret ténébreuse des commentaires et des gloses, 
dont ils connaissent seuls les sentiers , mènent in- 
différemment à droite ou à ganclie ceUx qui ont la 
faiblesse de s'y engager. Par^là, enfin, Ton rendrait 
plus respectables les lois qui s'expliquent assez 
clairement dans tous les cas qui peuvent occasionner 
des disputes. 

Outre cette justice primitive ,^dont nous avons 
les semences dans nos ames , il estxles lois formées 
dans ces principes, et qui doivent régler tous nos 
^entimens. 

Je ne voudrais pas absolument blâmer la coutume 
introduite dans les tribunaux , d'acheter les conseils 
des jurisconsultes , de paye r leur travail : ce que je 
voudrais, ce serait d'empêcher les citoyens d'en la* 
mer un procès douteux , dans lequel un avocat leur 

Ï)romet quejcjuefois un succès qu'il n'espére pas 
ui-uiemo, A ces conseillers mercenaires, que je re- 

Sarde comme une peste, dont les ravages sont 
'autant plus grands , q\i'un prinee n'a pas songe à 
les arrêter; il faudrait que TEtat substituât, à ses 
fi*àis, un certain nombre de gens habiles et désin- 
téressés qui, couôuité^ par les parties | avant un 
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premier éclat , leur exposeraii>nt naïvement et 
gratuitement l'injustice ou Tefiintë de leurs préten- 
tions 5 et 5 par les craintes ou les espérances qu'il» 
leur donneraient, les engageraient à renon er à 
leur desst in, ou les enconragf^rai rit à le suivre. 
Cette espèce de tribunal serait d'autant plus utile , 
qu'il ferait échouer la plupart des passions qui divi-' 
sent les hommes , et les détruirait d'autant plus 
aisément, que ces passions, encore naissantes, n'au- 
raient pas eu le teujsde prendre ce degré de ciialeur, 
qui les enflamme ordinairement au premier choc 
qu'elles reçoivent. 

DE 5FINANCES. 

■ ' 

La, puissance d'un Etat ne consiste proprement , 

quie dans une sage administration de ses finances \ 
et autant qu'une prudente économie est nécessaire 
à un particulier qui veut ne pas déchoir de la ron- 
ditibn oii le ciel l a fait naître , autant elie est in- 
dispensable à un royaume qui veut se maintenir 
dahs sa force et dans sa splendeur: c*est-là le ressort 
qui fait mouvoa toutes les parties d'un Etat. 

Rien n'est si important, dans quelque gouverne-* , 
ment que ce soit, qu'un fonds toujours prêt dans les ^ | 
nécessités urgentes^ et h'arrive-t-il pas tous les ; 
jours, (|ue des sommes employées à-propos^y font ! 

plus d'effets que le succès de la guerre la plus heu— '\ 
reuse, ou que les sages négociations des ministres 
les plus habiles î * ' ' 

Soit que soit l'effet de la prudence , de la crainte* * 
ou d'une vaine ostentation , les princes , dans leî 
tems les pl -s tranquilL s, entretiennent plus de 
troupes que n'en permettent leurs besoins , et qu'il 
ne convient à leurs hnances. Mais s il est nécessaire 
d'avoir un si grand nombre de tr4>upes pendant la 
paix, et^ s'il paraît injuste défaire toujours payer 
aux sujets i'eutretieu de celles môme qu'on a rëiur*» 



Diyiiizci|gMMi^OQle 



( i66 )- 

inées , pourquoi les souverains ne preanent-iis pas 
ces fonds dans leurs trésors, ou, en usant d*un peu 

plus d'cconoiuie, ils pourraient facilement les irou- 
ver • que leur coûterait-ii d'y destiner tous les ans, 
une somme plus ou moins forte, et de la mettre 
dans le. commerce, par le msjjen duquel, comme 
un germe qui tire son accroissement de la terre à 
qui on le confie, elle augmenterait insensiblement ^ 
et deviendrait au^si utile à ceux qui Taiu aient four- 
nie , <ju*à ceux qui auraient eu soin de la faire pro- 
fiter. Alors quel<j|[ue guerre qui sui:vint , on serait en 
état de la soutenir^ et les peuples ne seraient sujets 
à des impàts , qui , par la manière sur-tout dont 
on les perçoit , deviennent encore plus onéreux qu'ils 
ne le sont par eux-mêmes. 

DES EMPLOIS ET DES CONDITIONS. . 

Uvs des malheurs qui naissent dans un Etat, de 

la confusion des emplois et dus taleiis,el du peu de 
proportion entre les hommes et les conciliions , 
c'est que la plupart de ceux dont les connaissances 
Ont élevé Tame , et qui deviennent capables des 
emplois les piusëminens, se voyant obligés ^ pour 
les obtenir, de faire la cour à des hommes médiocres 
et trop bornés pour apprécier leur mérite, prennent 
le parti de la retraite, dont le prix augmente chatjue 
jour à leurs yeux, et s'estiment heureux de n'avoir 
qu^à répondre à eux-mêmes de leurs études et de 
leurs réflexions* Ces sortes de gens sont inutiles k 
l'Etat , mais c est i'Jitat qui les laisse inutiles.* 

♦ 

Nous n*avons qiie trop souv( nt éprouvé que ceux 
ui ne t!''nfient leurs emplois que de ia faveur 
e la cour^ lui sacrifient lâchement les iniéréU de la 
nation : ils ceS&ent d*élre citoyens , pour devenir les 
instrumens de la lyrannie. 

Le bon sons , la religion , la pullliqne, tout nous 
engage h ménager le peuple ;s«m6 cela quelqu'ordie 
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qnel'on potura mettre dans an Etat , le faîble suc- 
combera toujours. Le fondement d'uo Etat , c'est 
le peuple : si ce fondement n'est que de terre et de 

boue, l'Etal ne peut durer long-tems. Travaillons 
donc à renlorcer cet appui , sa force ftra notre sou- 
tien , son indépendance notre sûreté; et il nous 
etayera d'autant plus qu'il croirait périr avec nous ^ 
s'il n'avait à coeur nos intérêts et la gloire de la 
patrie. 

Nous devons autant estimer le mërîte deVarbrisr 
seau 5 quelque bas, ciuelqu'humiliant qu'il paraisse, 
que l'arbrisseau fait cas des avantages que nous 
pouvons lui procurer. Sans ce retour réciproque ^ 
tout tombe daas un Etat 5 et l'on ne voit ni sagacité 9 
ni invenlion , ni aucun des secours^ nécessaires , oa 
pour roruement, ou pour les besoins de la vie. 

L' I R R E L I G I O N. ^ 

Lis QU Bit est plus déraisonnable, ou des errenirs 
des idolâtres ^ on du déisme que Ton professe de nos 
jours / ceux-là adoraient un vil insecte , uniquement • 

parce qu'ils le crojaient un dieu. Nos philosophes 
n'affectent de croire un Dieu, qu'autant qu'ils se 
donnent la liberté de ne pas le craindre. Les pre— 
miers ne se croyent pas les créatures de leurs idoles, 
et ils. les encensent. Les seconds reconna.i sent leur 
créateur dans leur Dieu, et ils lui refusent leur 
reconnaissance. Les meilleures lêtes de rantifjuîté 
craignaient d'irriter les dieux qui n'avaient .lucun 

Ïouvoir; nos incrédules attribuent tout pouvoir à 
Heu et ils bravent son courroux et sa justice. Les 
ûns croyaient à une Providence , et n'entreprenaient 
rien sans le conseil de leurs dieuit; les au très donnent 
tout au hasard, et ne veulent lirer que de leurs 
propres fonds les ressources aux maliicuis qui leur 
arrivent. Ceux^à ,en un uiot, voulaient tput devoir 
à leur religion , ([ui ne leur promit aucune réconi'- 

pense assez spécieuse pour les y soumettre ^ ceux*ci 

♦ 
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proscrivent la leur , tonte consolante qu'elle est dans 
sa uiorale ,et n'nyant point de règles pour le présent > 
ne se proposent aucun objet pour l'avenir* 

Quoi! ces beaux esprits enivrés de leur mérite , 
éblouis de letirs lumières , qui s'imaginent avoir at« 
teint au plus haut degré de pénétration accordé à 

riiorume, et qui, du haut Je Itur spi;ére , rc^i^ardent 
ea pitié rignorance, la crédulité, la superstition du 
reste des mortels] quoi ! des esprits si vaiusi si rem- 
plis d'eux-mêmes embrassent sérieusement une opi- 
nion la plus contraire à l'orgueil qui fût jamais ^une 
opinion qui ne leur conserve qu'une entière des— 
' truction d'eux mêmes! comment, nvec tant de 
Lauteur et de hardi- sse , peuvent-ils s'iiuinilier au 
point de se croire destinés à un total anéantisse- 
ment de leur être V cette portion d'eux-mêmes qu'ils 
. ont cultivéavec tant de soin^ qu^ils ont pris tant de 
peine k orner pour la distinguer des autres , ils la 
verrairnt doii^; sans regret, prête à touibcr dans la 
poussière des tombeaux ! qui ne serait pas surpris 
du contraste affreux qu'où remarque dans leurs 
idées? pourquoi tant d'orgueil dans des hommes 
qui n'espèrent plus d'être ? 

; Les hypocrites ne servent Dieu que pour tromper 
les hoiuiues* plus coupables que les athées qui nient 
la Divinité, sans pouvoir la raëconnnîfrc, ceux-ci 
la croient, la prêchent, l'adorent, et s en moquent 
en effet; mais aussi , par une suite ordinaire de leurs 
profanations , plus malheureux que les athées dont 
tout conspire à dissiper ténèbres , iU tombent - 
dans un taux repos , dans un endurcissement d'oii 
rien ne les rappelle, et qui leur t<iit éprouver que 
le châtiment du ciel ie plus terrible est celui qui 
venge et ne corrige point» 

DE L A C O S CI E N C E. 

Si Toueut lait des lois pour récompenser les bonnes 
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actions , comme on en a établi poiirpunîr les crimes, 
•ansdou le le nombre des vertueuxseraitplusaugmen- 
té par l'attrait d'un avantage promis , que le nombre 
«les mécbans ue peut être diminué par la rigueur 
des châlimens qu on leur destine^ et voilà précisé* 
ment, si l'on y fait réflexion, ce (^ui se trouve ait 
tribunal de la conscience : les pervers y sont punis 
par de cruels reproi hes des crimes mêmes les plus 
cachés ; les bons y reçoivent le salaire de leurs ver* 
tus les plus secrettes ^ non-seulement par Texemp- 
tion de tout remords , mais par des témoignages 
flatteurs cjuc l'envie ne pont corromprt? • par un 
cliarme intérieur^ plus aisé h sentir qu'à décrire; 
par un rotour imprévu d'une belle ame sur elle- 
même, qui, lors même qu'elle veut s^ignorer , se 
devine et- se plaît à jouir d'elle-même , sans autre 
dessein que de s'exciter davantage à la pratique de 
ses devoirs. Ce conteutemeiit si délicieux n'est point 
une illusion de ramour-prof re , que la vertu no 
connaît point. Tout ce qu elle pense est aussi vrai | 
aussi juste , aussi honnête qu'elle-même. 

Il est dans le monde un tribunal plus redoutable 
qu'aucun de ceux qu'une sage police a établis. liif- 
férent de ceux-là , il est invincible: il ^l'a m liacho 
ni faisceaux; il est par-tï)nt, et se trouve dans toutes 
les nations. Chaque homme a droit d'y opiner ; Tes* 
clave y juge son maître , ie sujet son souverain : les 
honnêtes gens le composent et le craignent } il n'y a 
que les scélérats les plus déterminés qui ne ticcueut 
point compte de ses arrêts. 

DELA VERTU.. 

La vertu saris douceur ni politesse est un appai 
sans hameçon. Combien d'nonnêtes gens ressem- 
blent à Ij lysse chez Eumée I Ce sont des héros cou- 
verts de haillons» 

Il est une suprême diguité qiv^ par elle-même* 
2« o 

s 
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lie donne poiii t de rang 5 c'est celle <jui rc3uUe de là 
c[ualité d lioauéle homme. 

Tous les plus beaux taleas réunis ne valent pai 
line vertu. 

Tel est le malhenr de lliamanitë mie pour de- 

venir constamment vertueux , îl semble nécessaire 
de ne Tavoir pas toujours été. Ce n'est pas que je 
prétende qu'on doive prendre la route du vice, pour 
arriver îl la vertu. Ne cherchons point tirs ennemis, 
pour avoir Phonneur de les combattre. Mais dans le 
fond , îl est vrai, et l'expérience l'atteste ^ que Von 
n'est jamais plus sapre que lorsqiion a eu le malheur 
de ne 1 avoir pas toujours etc. 

Faut-il cesser d'être vertueux pour n'être point 
5^xposé aux traits de l'envie ? quel malheur ne serait- 
ce pas si le soleil cessait d^éclairer , pour ne pas 
éblouir des yeuix faibles ! 

' DES LOUANGES. 

Léslouanges sont un tribut qu'on doit à la vertu ; 
mais quoique de- tous les tributs ce soit le plus aisé à 
payer, on ne s'en acquitte d'ordinaire qu'à demi, 
et presque toujours on le refuse. Les collecteurs de 
cet impôt seraient des gens fort désœuvrés dan^le 
Txionde. 

On devrait être plus choqué des louanges outrées 
C|ue des iu jures* 

Nous rendons tôt ou tard l'humilité à ceux à ^ui 
nous l'avions ôtée par nos louanges* 

DE L'ELOQUENCE* . 

L'éloquence n'est estimable qu'autant qu'elle 
sert la vérité i elle caresse les cœurs que ccUe^ci 
déchire. 
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' J« ne puis supporter un orateur qui .pense par 
trt > et veut me faire penser de méiue» i\ colipe^mé^ 
fhoâî^uemetit Hs aîles à moa esprit^ et je ne puis 
^tte me ^rMner après lui -^ans »le ebemm-qu^il .mis 



trace. 



- Un orateur qui s'étudie à être fleuri est comme 
«m Athlète qui se pique de i>eaiUé ^ ènqui l'on. ne 
ndftiiiande ^ la nreè» 

OBSER VATION s i MARGINALES 

D E L.O.U J 5 XVI, . 

3UR UN MEMOIRE WE M. TtTRGOT, RELATIF A 
LADMlJNISTRATlOWr ( 1776) . 

Four saToir s*il convient ^'établfr des tntiQici^ 

palites (dit le mémoire de M. Turgot), s'il faut 
perieciionner ou clianger celles qui exisluut dcjà f 
i^^wmqaent co|f$tj4xM3r cellea qii'o^ croira néees-* 
«saires» il ne suffit pas de remoftter à l'origine de 
cesadminiâtcaiionsiiuuuicipales» Un. a beaiiiGaup 
trdp employé, m matièfes graves,- cet usage ;de 
décider ce qu'on doit faire, sur lexaiiica et 
l'exemple de ce qu'ont fait nos ancêtres 1 dans des 
temps que nous convenons nous-mêmes avoir 

éié des tenis d'ignorance et çlc barbarie. Cetto 
metkode tend à dégoûter les princes de leurs 
plus importantes fonctions , en leur persuadani; 
que pour s'en acquitter avec fruit et gloire^ il ^ 
faut être prodigieusement savant. 

Remarqué de Loius Xf^J* 

11 ne fant pas être savant pour juger que le pri- 
aent mémoire est fait pour établir en France una 

mou Telle iorme dans U gouvernement, et pour 
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décrier les imtttii tiens anciennes, que l'auteur sup- 
pose être Touvrage des siècles d'ignorance et de 
tarbariej comme si les règnes de rues troîs derniers 
prédécesseurs pouvaient être classés ^ par un esprit 
juste et raisonnable , avec ceux des siècles barba- 
res; ou comme si mon royaume ne devait à ces 
tioïs règnes le ton el la place qu'il tient et qu'il oc- 
cupe en Europe. Ce nVst pas à J'Europe qu'on per- 
suadera que ces trois régnes sont ceux* de la barbarie 
et de^ l'ignorance } on lui persuaderait plutôt qoe 
c'est a 0 -s trois rfe^nès qu'elle doit en partie la ciri* 
lîââtiou dont elle jouit eu ce momeut. 



«Vous pourriez, Sire,» continue Turgot, 
'«gouverner comme Dieu , par des lois générales, 
si les parties intégrantes de votre empire avaicai 
une orgaui$atioa régulière et des rapports con- 
ixus\ a 

Remarque de Zçuis XVln, 

^ Très-probablement, au contraire, si TorgaDisa-* 
tionde mes provinces était similaire; ce serait le 
moyen de n^tre pas obéi , ou d'être mal obéi ; il 
serait plus difficile d'émouvoir tout-à-la-fois une 
niasse entière , eue dp l'émouvoir , comme mes 
ancêtres l'ont Youiu^ aveç ^% inlçndfiUis.et des pan 
■d'iitat. ^ ^ 

«La cause; du mal,» dit Turgot, «vient de 
ce que votrç nation ^ Sire, n'st point de coasiiiu- 

|ioa. ^ 

Remarque de Louk XVI^ 

Voilà le grand grief de M. Turgot, Il faut , aux 
amateurs des nouveautés, une France plus qu'An- 

^Qtielques-unes de vos provinces ont cepea» 
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clant une constitution , des iassembldea » f dit 
]V1. 'J'urgot, «une sorte de voix puLlirjue; c'est 
ce qu'on appelle le pa^s d'illtaij maU étant çooi* 
posées d'ordres dont les prétentions sont irès-^ 
iliver^es^ et les intérels très-séparés \e& uns des 
autres, etdecelui delà nation,, ces Etats sont 
encore loin d'opérer tout le bien qui serait k de* 
sirer pour les proviiices, à radtuiaistraiiou des- 
quelles ils ont part. Votre majesid peut donner 
aux autres provinces , qui n'ont point du tout de 
constitution y une constitution mieux organiséo 
que celle dont s'enorgoeillis&ent' aujourd'hui 
les pays d'Etat. Il faudrait imaginer un plan qui 
liât les individus à leurs familles , les familles au 
village, le TÎllage et les villes à rarrondissement ^ 
les arrondisseuKiiii aux provinces, et les pro-? 
vinces à r£tat. » - 

â 

Memarqtiè de Zmis XP^t^ 



V t 



On voit encore que M. Turgot est l'ennemi de 
la variété des ordres qui composent le pays d'Etat ^ 
et de la hiérarchie dè leurs assemblées , qui con- 
serve en France les facultés et les honneurs' de« 

diflerens individus , et forme la hit'rarcluj de mes 
sujets , sans laquelle il ne peut exister nulle part de 
monarchie. M. Turgot propose une hiérarchie de 
pouvoirs; cette hiérarchie est chimérique, si une 
hiérarchie de naissance n'en est la base , comme 
dans toutes les monarchies anciennes et modtrues | 
et 4ans presque, toutes les ^républiques» 



♦ 

«On ne peut légitimement accorder le droit 
de cité,» dit Turgot, « ou la voix dans les as-' 
semblées de paroissé^» qu'à ceifx qui j possèdent 
dcii biendô fonds, » • . . • 

•41 \ .• .1». • 
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Aemarque de Lom^ XP^A 

CéstTe moyen de faire des mécontens de la pa- 

toiss^ datis la classe des nou-propriétiaires. li^t si oa 
ppi^met^anx premiers de s'assembler, c'est uoe se- 
jKieuce de discordes* 

« Je proposei'Ài à votre majesté^ » dit Turgofi 

de n'accorder une voix de citoyen qu'à chaque 
propriétaire de six cents livres de revenus : celui 
qui n'aucail que cent livres , serait v£a sixième dd 

Clto^ eu. » ' . . 

' Kern arque de Louis XV^l. 

Couper & moitié ou à quart les droits d'an homme 
dans une assemblée politique, suivant la quantité 

de sa fortune , Ci^t une idée si nouvelle , qu'elle a 
encore dans nos opinions je ne sais quoi de bizarre 
et de romaçiesqae , que la dignité de i'fltat ne 
pourrait se permettre de proposer» 

' «^L*assembl(5e provincialé, » dît Turgot , «t se^ 
rait composée des députés des assemblées muni^ 
^ipales^ pour répartir , entre leurs diâtricts^ lea 
jommes qu'elles auraieai à payer. » 

I - 

Memarque de\ JLoms XVI^ 

^ Celtfe «j^ération sè fiât par Je rn^yen «d^s inten^^i 

dans envoye's par le. roi, et dans les pays d'Etat, par 
les trois ordres : cette composition des trois ordres 
tient trop essentiellement aux privilèges des Fran- 
çais , et ia mission des intendant tient trop bien & 
Fautorité royale pour permettre leurs métamor-- 
phoses en députés du peuple^ ce qui est renverser 
de fond en comble tout l'ordre établi; et en gênerai, 
l'admini$lfation des paya d'£tat ^ à quelques w,^^^ 
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.P. 

en défaut principal 

ic La grande mmiicipaUt^t Sire, la rnunicipa^ 
lité générale* du royaume, completlerait l'état 
blissement des municipalités des premiers de- 
grés ; ce serait le iai&ceau par lequel se réuniraient 
6a os embarras, dana le& maïua devpure majeaté» 
tous les fils coirespondaus aux points Ico plus rc* 
culës elles plus petits de votre royaume. La mu- 
nicipalité générale serait composée des députés 
de chaque assemblée provinciale , à qui Von per-~ 
mettrait d'avoir un adjoint pour le suppléer. 
Votre majesté déclarerait, par son ministre de« 
finances, les sommes dont elle aurait besoin , à la 
totalité de$ provinces pour les dépenses d^ 
r£tat*9 • 

Ce serait pj&ut*etre le moyen de nç rien avoir^ 
Nos parlemens sont dan3 Tusag^ d'accorder tout çe 

Su'on leur demande k lacb^ge des ]peu|>le$} il^ sont 
ans Fusage de tout refuser et de se laisser exiler^ 
quand on Jeiîr demande quelque impôt à leur pré- 
judice individuel. £n assemblant les propriétaires 
de mon royaume pour leur demander l'assise dé 
l'impôt, c'esl je moyeb 4^ les opposer à Fimpèt 
demandé. L'abbé Terray a bien prouvé qu on 
n'est bien sûr de l'impôt que lorsqu'il est levé par 
f ordre de celui qui ne le paye pas, ou qui en payé 
le moin^« L'idée de fariner des états-généraux per. 
pétuels est subversive delà monarchie, qui n'est 
absolue que parce fjué Tautorité n*est point par-» 
tagéc. Dès le moment de leurouveriure, ilnVtistc 
plus, entre Je roi et sa nation , des, intermédiaires 

Qu'une armée ; et il est fàcbeui; et douloureui^ de 

' 4 . 



lui confier la défense Je l'autorité de l'Etat , contre 
rassemblée des Français. Le système de M. Turgot 
ést un beau révej c est un autre Utopie pariicuhère, 
qui part d'un homme qui a de bonnes vues, mais' 
qui bouleverserait l'Etat actuel. Les idées de 
M. Turgot sont extrêmement dangereuses ^ et 
doivent roiJir contre leur nouveauté. 

it Tout cela , » dit M. Turgot, « peut se faire 
cette année y et au comnacncement de l'année 
prochaine; mais ce ne serait que dans les pre«* 
miers jours d'octobre, après que toutes les rë^ 
coites seront décidées et connues, que pour-*- 
raient se tenir les assemblées municipales d'éf 
leetion* » 

Remarque de Louis X.VIm 

C'est une nouvelle France bien proniptemenî 
régénérée et assemblée ^ mais en attendant 9 la 
vieille France 1 savoir , les grands du royaume , les 
parlemens , les assemblées des pays d'Etat, les- ^ 

eciievins, les prévôts des marchands, les capitaines) 
tiendraient d^in autre côté leurs séances, et se sou- 
lèveraient .peut être , demandant de connaître lef 
crimes qui ont mérité leur déchéance^ 

« Au bout de quelques années, votre majesté 
«urait un peuple neuf, et le premier des peuples* )i. 

Ren^arquè de Louis Xyi* 

« 

Il est certain qu'il serait établi en France dei 

assejnblées bien nouvelles, avec le droit de pro- 
priélé, réunissant le droit de naissance et d'état, 
Les formes antiques de la moiiarchie seraient abo* 
lies', pour'sul^stituerdes réunions d'un peuple neu& 



« Au Hen; i dit M. Turgot; « de la corruption ^ 



Digitized by Google 



de la lâcheté I de Tifréligion ^ et de la hardiessfe 

qu'elle a irouve par-tout, TOtre majesté trouverait 
partout la vertu ^ le desmiéressemeut^ rUouaeur^ 
et le zèle. » 

Hemarque de Louis JCf^L 

J'ignore si la France administrée par des élus dti 
peuple y et par les plus riches, serait- plus ver- 
tueuse qu'elle Test étant adrainisttëe par droit de 
naissance , et par le choix des rois. Je trouve dauB 
Ja «uite des administrateurs nommés par met 
aïeuls, et dans les principales familles de robe ^ et 
même de finance , de mon royaume, des Françaiti 
qui auraient illustré toutes les nations connues. Le 
passage du régime" aboli , au régime que M. Tuiv 
got propose actuellement, mérite attention; car 
on voit bien ce qui est, mais on ne voit qu'en'îdéf ' 
ce qui n'est pas ; et on ne do t pas faire des entrer 
prises dangereuses , si on n^en voit pas le but» 

• Ce iS Février 177^, 

O B S E R VA T I 0 N S. 

A l'époque ou ce Mémoire fut écrit, Louis XVl 
était fortement imbu des idées philosophiques el 
révolutionnaires de M. Turgot. A peine douse 
années s'étaient elks écoulées, depuis le renvoi de 
ce ministre, que le monarque s'apercevant que ces 
opiiuous s'étaient propagées parmi le peuple , re<« 
. monia à la cause du mal, et le trouva , à ce qu'iV 
paraît f dans le porte- feuille (^ni renfermait les 
notes et les- observations régénératrices* de -cel 
homme d'Etat, 

C'est sur ce Mémoire , qui contenait ccrtai-» 
nement les vrais principes de cette révolution qui 
eut lieu l'année suivante, que le roi fixa particu<* 
liérement son attention. Ses remarques sont trës<* 
judicieuses; mais les idées de M. Turgot s'étaient 
enracinées trop profondément dans l'esprit 
nalion , jiour ^a'il fùl possible de les extirper. Let 
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germes de la révolution, fcnuôntes par un rayon 
vivifiant écbapjpé du Ps ou veau- i\1 onde , s'étaient 
déjà développes ; il élait très-aîsé de faire des 
commentaires sur les consëqaeiices désastreuses qui 
pouvaient en résulter; mais il ^était trop tard, et 
tous les eflForts étaient impuissans poui\ies arrêter 
dans leur rapide et colossale végétation. 

Obserç^ations de Louis XVI y relatives à 
unManifestepubliéyContreson a^is^par 
son conseil j en ijjg y contre l^ Angles- 
terre ; pendant la guerre d'Amérique^ 

M A W: X F ]E S T E. 

<tSa majesté fît conuaitre sans déiru^r eu roi 
d'Angleterre, qu'elle n'était ni ne prétendail 

être le juge de sa querelle avec les anciennes co- 
lonies 9 et que ce n'était point à elie à la vengeà\ a 

■ 

Observation de JLouis XVI* 

Nous avons fait davantage. Nous les ayons jugé 
peuples libres; nous leur avons donné l'existence 
coxaiAe uaûpn, qui, quau4 elle est cQpte$té^ par la 
puissance qui exerce la souveraineté» ne peut guère 
«voir ^eu que par la recounaissanqe des puissances 
étrangères. C'est cet acte de reconnaissauce qui 
est potre faii ^ qail faut pro4Y^£ être justt 
#t lég%l. ' ' ' 

« vSa majesté a du inviter le roi Catholiqîie à 
ae joindre à elle^ en- vertp de l^ur« engagomens, 
pour venger leurs griefs respectifs ; et pour 
mettre un terme à Teoi^ire tyranuii^uc c|ue TAn- 
gleterre a ui^urpé et prétend cousejcyer sur toutes 
tes mers. ». 
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- OhservaUoTi de Inouïs KVL 

m 

ComoBie c'e9t cettç tyrannie qui est la seule et 
Traie cause de la conduite de la France ^ il semble 

que le tableau de la puissance des Anglais^ et 
l'usage qu'ils en font, serait ici nécessaire comme 
pièce juslificative de tout ce qui doit se pa6S(?r à 
notre égard contrée la Grande-Bretagne* 



« Le roi jurait pu vouer au, silence et à Toubli 
tentés les erreûrs et les invectives qui font U 
l>ase de la défense du roi d'AngleLcire^ et c'est 
avec la répugnance la plus extréflÉ^e qu'il $9 
yoit forcd de les rappeler. > 

Ob4€rsffLtion de LouU JiVI. 

Je ne dois pas attribuer au roi d'Angleterre de 
9*avoir invectivé. Le roi d'Ancleterre , suivant 
les notions les phas connues des lois de son p?ys % . 
ne peut invectiver personne ; tout y tombe sur Tes 
xnuiistres , qui seuls sont censés en être^ coupables , 
et c'est sur eux <ju'il faut rejeter les injures dont 
jious pouvons avoir à nous plaindre. Cette remarquf 
est très^essentieUe. 



R Selon l'écrit do la cour de Londres, « le roi 
a onbii^ U foi des traitée; U a avili sa.4i8aité|. 
en formant des liaisons secrètes avec les Amé- 
ricains J et après avoir épuisé tors les infâmes 
reproches de la perfidie ^t d« 1^ dissimulatip^ir 
il a osé avouer le traité solennel que ses ministres 
ont signé avçç les obspur» age^s des colonies 
linglaises«« ' ♦ . ♦ • ^ / i i 

* 
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sont des expressions cpii sentent peu la politesse 

française , et celle de toutes les cours; il serait 
peut-être mieux de les simplement souligner. 
Tout le monde les sentira inieux^ el nous saiira 

gré de la modéialioti. • - ' 



« Elle demedra spectatrice tranquille de la 

querelle de la Grande-Bretagne avec ses colo- 
nies^ et sou ëloignement pour tout ce qui aurait 
pu la faire soupçonner d y prendre part , Tem- 
pécha niëuic d'avoir la moindre relation avec^le* 
Américains. » 

Observation de Louis XVI- ' 

% * 

' On persuadera difficilement à la France y à l'Eu* 
rope, a TAngleterre , que la France n'ait pas pris de 

Ïart aux troubles des colonies anglaises j il vau— 
,rait. mieux ne pas toucher cet article-là > puisque 
vrai ou faux, il est de nature sujette à contes- 
tatioQ. 



' « Les Anglais portèrent à l'excès les vexations 
qu'ils faisaient ^prouyer au commerce français 
dans toutes les parties de l'Inde, lis osèrent 
exiger des droits de douane^ ils firent défendre 
aux tisserans Indiens de travailler pour les 
Français, de leur fournir aucune marchandise 
sous peine d'être foueués^ ils portèrent Taudace 
et l'ablis de la snpiériorité jusqu'à faire fouetter 
un Jamar, ou facteur de la loge française de 
Daca : ce fa:t est de l'an 1774. Le sieur Barwell, 
qui en est Fauteur^ porta la dëndence jusqu'à 
Âire pubHer'^au son de trompe ^ dans toutes les 
rues de Daca , tant eu son nom qu'en celui da 
j^abadet de Ift compagnie- anglaise uue-|>ro«la^ 
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matîoti portant qu'il ferait empaler tons les na- 
turels du pays qui se mettraient sous la protec- 
tioït du pâyittôn français* Ces faits furene dë- 
Tioncés au ministère de Londres : il ne put se 
dispenser de les coiidamaer j mais il les laissa 
sans aucune sorte de réparation. » 

Observation de Louis XVI* 

9 

Au Heu de publier un long* mémoire» sujet à 

des confestalions diplomatiques , capables de dé— 

I)ays' r le difi'érend sur- venu en Ire la France et 
'Ang'et^r.re^ il serait plus convenable de mettre 
eu évidence ranihiosité anglaise , dégénérant en 
cruàuté contre nous ; mais en- observant que Tor-» 
gueil britannique préfère de laisser ces aflFronts im- 
punis, à son devoir d'en reprendre ses délégués, 
comme elle l'eut dû en voyant mes sujets fouet- 
tés dans r.l]:ide:.lai France et TBurope diraient 
unanimement qiie.npus ne sommes pas encore dans 
la situation à souffrir cette punition ; mais que le 
tenas est venu de montrer notre caractère français, 
et de cliâlier TATigieterre. On sait combien ce speC'- 
tacle de deux oreilles coupées à un pécheur anglais^ 
par les£spagnolS| avait animé le peuple de Londres* 

î 

« Lé Lord Stormont a assuré à la cliaoïbre des 
Pairs, qu'il a toujqurs eu une connaissance par-s- 
faite de. tout çe qui se passait de plus secret k 
Versailles. » • 

4 

Remarque de Louis XVL 

Leçon pour MM. de Vergennes et de Sai tines, 
jhfin de se concerter avec moi seul. Les espions des 
Anglais seront déconcertés. J'ai donc des traîtres à 
mes côtés s'il s'agit de ma cour , et dans les hvk^ 
reanx sMl s'agit des départemens des miîiistres* 
Donner de faux avis, user de reprcsailleSi être 

moins sévère sur ma délicatesset 

/ 
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«La cour de Londres, déploie sa pulssaûcê 

pour réduire les Américains à litre de conquête; 
mais quel a été le fruit de ses eilbrjLs? xiont-ils 

F as servi à démontrer à TÂmérique, à toute 
Europe, à la cour de Londres elle-même, 
rimpuissance où elle est de ramener déâoraiait 
hs Amërîoafns eous le jonig? » 

OhsGtyatiQn deJLouis XVI. 

Et si l'Angleterre nous. répondait qu'elle aurait 
soumis la rébellion sans le secours de la France ? 



« Le minislàre anglais aurait ^ sans con* 
iredit , mieux défendu sa cause; s'il eût prouvé 
qu^une possession légitime ne saurait se perdre 
dans aucjan feas ; mais cbmmënt eut-il osé entre* 

prendre celte preuve, sans vouloir démentir leg 
annales de toutes les contrées de lunivers ? 
comment aiii»it-îl ipiif la coidcilier avec les faits - 

Suroffre riiistoire de Marie Stuart , celle de 
harles 1er. et de Jacques II } avec les lois qui 
assurent lé trône d'Angleterre à la maison ac« 
tucllement régnante? Il doit donc demeurer pour 
constant, que quelque légitime , quelqu'ao* 
cienne, e* quelqu'avouée que soit la possessioa 
de l'Amérique, TAngleterre a pulaperdre. » 

ïDbservation de Louis XVI* 

r 

Les couronnes acquièrent et perdent des pos- 
àessions^ mais l'Angleterre peut répondre, enas^ 
, suran t qu'elle eût conservé Jes siennes , si la France 
li*én eût favorise îa perte. Or, c'est une opinion 
trè^-rëpandue que la France j a contribué, Quaat 



4 
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k Tassassinat du roi ClinrJes et de Marie Sluart, ce* 
sont-ià des crimes dont l'Angleterre rougit si biea 
•cent Aiis après et davantage , que mus ne devons- 
pas lai en rappeler le souvenir par des reproches 

d'au tant plus amors et liuiuilians, que c'est un roi 
de France jouissant de ramour de son peuple, qui 
est censé les faire dans une déclaration de guerre* 
La Maison d^'Hanovre est étrangère , d'ailleurs, à 
CCS attentats* * 

. « Le roi n est point le juge des querelles do« 
mestiques de FAngleterre; ni le droit des gens, 

ni les tcailés, ni la morale, ui la politique ne 
lui imposent lobligation d'être le gardien de 
la fidélité que les sujets anglais peuvent devoir 
à leur souverain. ^ 

ObserçatÎQn de Louis ILVh 

Cependant nous les ayons jugés , dans le fait , k 

/notre jjrofit. 

«Les Flamands ayant conclu^ en i586, Uc 

pacificatiou de Gand , pour la défense de leur 
libertd et du culte protestant^ Elisabeth se lia 
avec eux par tin traité* secret* « 

Remarque de Louis XVI. 

La conduite d'Elisabeth ne fait pas régie, ni 
principe dti droit des gens. Cette observation pour- 
rait autoriser, tout coihâie les précédentes, rAn- 
glelerre à aider ouvertement les mécontens , si 
souvent agites en Bretagne; nbs prôtèstans français 
i^t tous les français discordans avecrauiorité royale* 



« Depuis bjen des aunécs le parlcmeni ne, 
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retentît que de la querelle d'Am^rîque. Cette 
querelle a été examinée et discutée bouâ tous 
ses rapports et sous tous ses points de vue. Les 
Américains ont eu constamment des défe nseurs 
aussi zélés que distingués par leurs luaiiéres et 
leur courage. Une partie de la nation a sans 
cesse appuyé la cause des colonies ;il est même 
des citoyens de tous les états , qui, loin de les 
regarder comme criminels de léze-majestë^ ont 
au contraire accusé de ce crime les membres du 
parlement^ qui, pour. remplir les engagemens 
pris avec le ministère, ont applaudi à la per- 
.séculion qu'on a fait éprouvera l'Amérique, parce 
qu'ils l'ont regardée comme une tyrannie, 
comme une subversion de la constitution britan- i 
nique. Or, si les Anglais eux-mêmes ont osé Jus- 1 
tifier les Am4$ricain8^ s'il l'ont osé impunément 1 
au milieu de l'assemblée nationale, dans des ^ 
écrits pubUcs et avoues , s'il n'ont pas été dé- 
noncés comme traîtres î leur patrie ; comment < 
le ministère anglais peut-il dénoncer le roi \ 
comme le plus perfide des souverains, comme i 
une portion notable de la nation anglaise ?» - < 

Observation de Louis ^VI* 
Cette portion notable était en opposition avec le 

gouvernement , et s'il est permis à un gouver- 
nement étranger de la soutenir, la maxime deve- 
nant un |)rincipe du droit des gens, qui n'a jamais 
élç avoue ; s'il a été pratiqué , ce n'est pasàia France 
à en donner Texeniple* L'Angleterre peut nous 
surprendre dans une discorde avec les Bretons, 
avec les parlemens, et avec ces mêmes expressions, 
elle justifiera les plus graves préjudices qui pour-* 
raient être portés à Tautorité royale. 
U ne m appartient pas^ d'ailleursi de toucher 
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<aux engàgemêns que le ministère anglais peut coof- 
tracter secrètement avec les membres du parlé* 

ment. 11 faut oler cet article. i 

« La cour de Londres a depuis biçnlong-tcms 
pour maxime qu'elle doit dominer exclusivement 

éur toutes les mers. » 

Obserçation de Louis Xyi. 

Les Anglais nous reprochent les mêmes vues 
dans le continent, et nous ont souvent déclaré la 
.guerre pouic tenter de les réfrimer. . 

ce Que Ton examine tous les traîtds depuis 
. Cromwelli on trouvera dans tous des traces aussi 
subtiles que révoltantes delà politique altidre^ 
envieuse et avilissante de la cour de Londres. » 

Observation de Louis KVL 

Je préférerais d'eiFacer le mot Cromwell, et de 
substituer la date de son gouvernement : les Anglais 
nous reprochent aussi d'avoir reconnu le .pouvoir 

.de cet homme odieux. J'ôterals toute la phrase; 

-car depuis Cromwell nous avons acquis bien des 
provinces et des possessions. Cette politique de 
notre part est appelée, dans lecabinet Dritanntquei 
et dans les manifestes , Fouvrage de l'ambition de 
la maisou de Bourbon. 



« Les Américains ne sont point les sujets da 

roi} il nest ni le juge ni l'arbitre des querelles 
domestiques de rABglet^erre : il avait adopté la 
neutralité , et il l'aurait enfreinte de la manière 
la plus odieuse en prononçant sur FétatdesAmé* 
rioains*» 

Observation de Louis XVL 

Il est bien éYi<}ent q^iie nous n'avons pas l'ie nea- 
3. " * 
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très , alors sur-tout que nous avons combiné nos 
forces avec celles des Angîo-Aracfricains insurgés, 
pour réprimer celles du gouvernement d'Angle- 
terre. Il est nécessaire , en général , de combiner ce 
xnéuloire présent de telle manière ijtie les objets en 
"litige soient tus, et que ih>U5 présentions seiflen^nt , 
à la Fiance et à rÈurope , le grave inconvénient 

£our la sûreté générale, de laisser prendre à la 
rande*iJireta|;ue le ton qu'elle s'arroge envers 
^ toutes les puissances marftimes et continentales. 11 
. est donc nécessaire t^e montrer qli^elle a abusé de 
ses forces par des voies àè fait qtiî fui ont attiré fa- 
ni mad version et la haine secrète des Ktats dont la 
politique est plus doiire, plus conforme à rimma- 
nité ^ ces luoyen.^ et ces ex^ressioiis me paraisseafc 
compatibles avec la dignité àt la Brance* 

OBSERVATIONS 

On a toujours considéré la révolu lion de l'Amé- 
rique comme la cause prochaine et efficiente de la 
révolutiou française. L administration de M. '1 ur- 
got et de M« dé Maleslierbes avait disposé l'esprit 
du roi à des idées libérales; maisen'soutenant ou^ 
vertement la cause des colonies anglaises ^ il invitait 
évidemment ses sujets à les imiter. 'Ce (ut san3 
doute un phénomène étrange dans le monde poli^* 
tîque de voir un «despote prendre les armes pour 
défendre le droit qu'ont les peufAes Vie c^iianger leur 
gouvernement, et d'y.&ubstituer celui qu'ils croient 
le plus propre à assurer leur tranquillité et leur bon-» 
hcur^ et pour soutenir que ce flroit est un devoir , 
lorsque le goiivernement qu ils v^eulent changer 
sianifeste l'intention de les soumettre par la force. 

Le ministère de France prit partà la guerre d'A- 
mérique , non par amour pour les iusurgens , ni par 
attacîicment a leur cause, mais par la haine qu'il 

Sortait à l'Angle terre» Il ne vit pas-, ou il nflVcta 
e ne pas Voir les conséquences inévitables de cette 
jnesure^. Le roi fut plus clairvoyant ; il n'était pas 
encore blasé ^ xl avait trop de candeur pour nepa$ 
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rougir cle la dissimulation quiregniiU dansson m:»- 
ùifeste. Il semble qu'il avait toujours blâmé inté- 
rieurement cette dangereuse iotervcntion » mais 
qu'il avait cédé aux avîs et aux résalutlons de 3on 
conseil , qui ne fit aucun compte de son opposition 
©t de sa répugiiauce. Les conséquences de cette 
alliance républicaine furent telles que Louis XVI 
les avait prévues, La théorie des droits de l'homme 
fut bien connue eu France , et la guerre de l' Amé- 
rique fut une école normale pourt<>U8 ce^uxqui y 
furent envoyés pour défendre la cause dès insurgés* 
La jeune noblesse française s'y instruisit bieatôt dans 
Tart de faire Içs re'volutions 5 et à son retqur danç S( s 
foyers , elle professa avec succès les principes régé- 
nérateurs qu'elle en avait rapporte, trouve au 
nombre de ceux qui défendirent Igi ca^sjQ.dLe JaJiber- 
té dans les colonies , les noms de la Fayette , des La- 
me ih , de Cusline, de Bcaiiharnais, de Sé^ur , da 
'Biron , de Gouvion , de JN'oailîes , cle Kocliambeau , 
de Muy , etc. , etc. Ces militaires devinrent ensuite 
membres de rassemblée constituante; et l'histoire 
de ia révolution nous prouve le zèle et F^rdeur gé- 
nér use avec laquelle ils propagèrent et établin^tit 
clans leur pays ces grands principes qu'ils avaicnî: 
été chargés cie défendre dans le .lS ou veau-Monde. 

£t comment, en rappelant tant noms mé- 
morables , poumons^nous oublier celui que les amis; 
de la vertu ne prononceront jamais qu'avec hr^né- 
ration ^ celui de Ko"Bciusko , de cet homme célèbre 
qui , après avoir défendu glorieusement la liberté 
dans le iVouyqtiu - Monde , devint un de ses plus 
illustrées apôtre,$, et fut juéme sur le point aen 
être le raar^r ^ans l'ancieft ? Aussi dist^rj|[ué par 
la simplicité de ses manières que par la pureté do 
Ses principes el la sublimité de son palriotisnie , 
Kôsctusko semble mettre anlauUle soin ù se de'ro- 
ber aux éloges du monde cju'â les mériter ; il paraît 
né considérer la renommée cjne comme un vain 
fardeau 9 èt regretter que les belles action^ condaiu^ 
neat les grands liommi^s à la célébrité. 

2 / 
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OPINIONS PERSONNELLES 

DE LOUIS XVI, 

Sur le système des administrations provinciales , 
dépeloppé abord sous Louis Xf^f par Af . cHuir- 
' gc/isortj dufis ses considérations sur la Vrance , 
et depuis par les économistes, par MM* Turgot^ 
Maiàsherbes , et par M. Necker ; et notes rnargfr* 
'Ticdes de sa pmpiv tnain , (rpposccs sur le Mé- 
moire des adminislralions propinciaies , insti'* 
tuées par M* Necker. 

M, Ncciccr. — Une multitude de plaintes 5e 
sont élevées dans tous les tems contre la forme 
li'ââministration employée dans les provinces: 
elles se renouvelleui plus que jamais; et Ton ne 
.pourrait couliouer à montrer iudiffërent^ 
sans avoir peut -'être de justes réproches i se 
£iire. 

Remarque de Louis JCVL 

Dans tous les tems aussi il. s'en est élevé de bien 
fortes contre la* forme d administration des pays 

' M. Necker. ~ A peine en effet peut- on donner 

Je nom cl cdminislration à cette volonléarbitraire 
d'un seul liomme qui , tantôt présent, tantôt ab«» 
sciit. tantôt instruit , tantôt incapable , doit rdgir 
îe.s pai iiesles plus importantes de Tordre public. 
qui ne considère sa place que conjone un échelon 
à son ambition.«cé» De tels hommes doivent être 
timides devant les puissans et arrogans envers les 
faibles ; ils doi vent se parer sans cesse de 1 aulodU 
royale. 
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, Remarque de Louis XVI» 

Dans les pays d'Etat , îl est peu de membres dci 

assemblées administratives ijui ne regarde sa place ^ 
comme un échelon* 



M. Necîcer. — ïl «'y à dans les pays d'ëlec- 
tion aucun contradicteur légitime du coiinnissaire 
départi; à moins qu^on ne soit averti par des iu- 
justices cclatantes, ou par quelque scandale pu- 
blic , on est obligé de voir par les yeux de rUomuiit 
même qu^on aurait besoin de juger. 

Remarque de Louis XVIi 
Cette observation mérite d€3 réUcxions. 



M. Necîcer. — Votre Majesté peut se faire af- 
aémentuae idée de l abus et presque du ridicule 
de cette prétendue administration. Quand de 
longs murmures de'gdnèrent en plaintes giéné- 
rales ; le parlement se remue et vient se placejr 
entre le roi et ses peuples* 

Remarque de Louis XVL 
£t s'ils s'unissaient aux administrations? 



M. NecJcer. — Ce n'est que dans une seule gé- 
néralité que je proposerai à V. M. un change- 
ment qui consisterait dans l'essai d'une adminis- 
tration provinciale ou municipale, ou commission 
de propriétaires I en réservant au commissaire 
départi Fimpor lante commission d'éclairer le gou» 
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Yernemeni. De celte manière < V. M. aurait clei 
garansmulti|)liës du bonheur de ses peuples* Sub* 
délc^ués , oUicicrs d'élcciion 4 directeurs , rece-, 
veurs, collecteurs des tailles, .officiers des ga-i 
belles, visiteurs, commis aux aides, ect. Tous 
les hommes de Timpôt, chacun selon leur carac- 
tère, assujettissent, à leur petite autorîté, ks 
contribuables. 

Remarque de LouU 3CVJ% 

Les présidens nés, les conseillers, les membres, 
les suppôts des pays d'JE^tat composaot leurs établis* 
^semens ne renaent pas plus heureux les Français 
dans les pays qu ' ils ^ont sou$ leur administration. 

Très- certainement la Bretagne , avec ses î lats , n^est 
pas plus heureuse ^o^e ia iXiOcma^die , qui eu est 
privée. 



ikf.NecAer. — Un sage (^([fiilibre entre les troi.? 
ordres de TËtat, soit qu'ils soient séparés, on 
qu'ils soiciU confoiàclus : lui Tiorti])re suffisant de 
reprçseutans^ qui, sans&'cmibarrasser,soit suffi* 
sant pour avoir une garantie du voeu de la pro-> 
TÎnce, des règles simples la cuiiipiabititd j fad- 
ministration ia .plus ëconouie j fabligr^tion de 
soumettre toutes lès délibérations à l'approbation 
du conseil iiclairé par le comuii^5a,ir.e d(i{>arti j 
rengagement de payer la même somme v^ersée 
aujourdliui au trésor royal ; le simple pouvoir do 
■feire des observatious en cas ,de uenj^audeis nou- 
velles ,<le manière que la volou(fC.dtt.roi «fàtAou* 
)ouiis éolair9e'et jamais arrëlde : le inoc .de don 
gtaïuit absoluiiieût interdU , >cl. uelui pays 
d administration , subrogé à.celui.dé pa y.s-d'É tat , 
afiu que la ressciublaace dc6 auaio u\;uiraiiidija- 



s 
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TYiais des prêtent ionâ semblables: voilà en dhxégé 
Vidée des conditions, essentielles* 

Remarque de Louis XVI* , 

Je ce crois pas qu'il soit prudent d'abolir les mots 
4j€^n gratuit^ t^. parce que ce mot est antique , e^ 
attaclie les amateurs de formes; ensutte^il est peut- 

êfre bon de laisser à mes successeurs un mol qui 
leur apprendra quMs doivent tout attendre de Pa- 
jnour des Français, et ne pasdisposer iniUiUireiaeQi 
de leurs propriétés. 



M. Neoker. — Ce ^arai Uxm ^gra n d ayamage que 
niuitiplier^es moyens -de -opédit , en proGuran t 

à de nouvelle.'^ provinces la hiciilté d'eniprunlcr. 
C'en serait un plus graïui que dattacker davaa*» 
tage les propriétaires dans leurs provinces , en 
leur y ménageant qiielque occu))aiion publi!|ue 
dont ils se crussent lionores. Cette petite part à 
ladministration relèverait le patriotisme abattu , 
€t porterait vers le bien de TEtat une réiinion de 
lumières et d'activité dont on éprouverait les plus 
grands effets. 

JR>0marque de^Louis XVd* 

Tous les cor,ps sont obérés* Créer des corps pour 
les obérer encore, cVst chargejr)lesTrançais comme 
des anglais. N'y aurai't-il pasmn aiitre mode? * 



M. Neeker.'^lSe dira-t-on point que i^e«t di- 

minuer rautorile (pie do c'oniier la roprirtition 
des impôts à une aduuuistratioa municipale ?. 
'L'autorité royale repoli sur des^ba^es 4nalié'<^ 
rables.... C'efi>t le pouYuijc u impo^jcr qui couaiiitio 
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Essentiellement la grandeur souveraine. La répar- 
tition de ses impôts, et tant d autres parties d'exé- 
cution, ne sont que des émanations de la confiance 
du monarque..- Le grand art des adminlsira Lions 
actuelles est d'entretenir la coutusiou; ils vou- 
draient que le respect à leurs commandemens lea 
plus arbiiraires, fût un des plus grands intérêts 
de la royauté. Pour cviier de comproiaeitre si 
souvent l'autorité ^ il ne faudrait pas être jaloux 
de l'e&ercer sans qesse* 

M 

Remarque de Louis XVI* 

La doctrine des dons gratuits du «çlar^ et dea 

pays d'Etat ne permet guère de toucher à des ar- 
ticles d'une semblable délicatesse. 



\ Af. TTecker ~ Toutes les discusssf ons avec lea 

parlemens et les cours des aides pour lés ving-. 
tièmes, la capitation , la taille et les corvées; ces 
cliocs continuels où Tautorité perd qiiand elle 
n'est pas pleinement victorieuse, tous ces divers 
embarras cesseraient par lelfet d'une admiuis- 
tradou différente. 

Remarque de Louis -XT^V. 

Voyez ce qui arrive journellement daus les COrpi^ 
auxquels ou confie le pouvoir, ^ 



' Jkf. Necker. — Ne serait-*il pas trop heureux 
que V« M* » devenue intermédiaire entre ses 

Etats et ses peuples, sou autorité n'apparût que 

' pour marquei; ks limites e&ire 1» rigueur ^t U 
justice? 
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Remarque de Louis Xf^I. 

Il est de Tessence de mon autorité noa d'être iw^ 
termédiaire , mais d'être en tête. 



M. Necîcer. — Sa niajestd a bien plus de ré- 
compenses naturelles dans sa main pour l'ordre 
de la noblesse et du clergé , que pour des juges 

et des propriétaires de charges Les par- 

lemens ont, dau5 la cessation de leurs fonctions ^ 
une arme toujours embarrassante ; le seul pou«-» 
voir de dëcre'ter, de flétrir et d^emprîsonner , 
leur donne sur tous les receveurs des deniers 
IHiblics des moyens imposans qui suffisent pour 
arrêter quelque téms lexéculion des Ordres du 
roi. Bien loin donc qu on dût envisager Tins- 
litution des administrations provinciales bien 
ordonnées , comme un accroissement de résis- 
tance, je ne doute pas que les rois ne crouvaS'* 
sent, dans le contre-poids d'Etats et de par- 
lemens, des moyens d'asseoir plus tranquik» 
lemenl leur autorité. 

Remarque de Louis XVL 

C'est le plus juste et le plus naturel des pon-» 
Toirs des parlemens que c lui de faire pendre les 

voleurs dans les finance s. Daus la suppt)sîtîon des 
administrations provinciales , il ne i'audrait ,pas 
1 oler. 



M. Nccke7\ — Voudraii-c)u arguer des cm- 
liarras qu'occasionnèrent quelques pays d'£tat? 
mais il est bien aisé d'apercevoir que ces em- 
barras tienueul à des auciouues conveulioue 
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vis-à-vis des provinces qui ont eu le droit de 
traiter eu s'uuissanl à la France..... oa tirerait 
un |our , d'une admiuislraiion provinciale bien 
ordonnée , un moyen de force pour perfectionner 
ou corriger les consiiiuûous actuelles des pa js 
d*£tat, dont les villes mêmes conservent un 
degré de respect. 

Remarque de Louis XVlm 

Il est, et il tient du repos de mes peuples , de 
conserver les privilèges. 



il/. Necker, — Tandis que cette multiplicité 
d'impôtsrend l'administration infiniment difficile, 
le piihlîc, par la tournure des espriis, a les yeu.r 
ouverts sur tous les inconvéniens et les abus. 11 
en résulte une critique inquiète et confuse , qui 
donne un aliment continuel au désir qu'ont les 
parlemens de se mêler d'administration : ce sen- 
timent de leur part se manifeste de plus en plus , 
et ils sy prennent comme tous les corps qui veu- 
lent acquérir du pouvoir en parlant au nom du 
peuple I et se disent les défenseurs des droits de 
la nation; et l'on ne doit pas douter que bien 
quils ne soient forts , ni par l'instruction , ni par 
l'amour du bien de TËtat, ils se montreront, dans 
toutes les occasions, si long-tems qu'ils se croiron t 
appuyés de l'opinion publique. Il faut donc, ou 
leur ôter cet appui y ou se préparer à des com- 
bâts répétés qui troubleront la tranquillité du 
régne de voire majesté y et conduiront succès*- 
sivement, ou à une dégradation de l'autorité, ou 
à des partis extrêmes dont ou ne .peut mesurer 
au juste les conséquences. 
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Remarque de Louis XVL 

y oyez ce qfxe font périodiquement les EUfS de 
Bretagne. 

Jbf. Necker* ~ L'unique moyen de prévenir 

les secousses, est d'atiacher essentiellement aux 
fonctions bonorables et tranquilles de Ifi magis-» 
trature ; c^est^de soustraire à sès regards con«» 
tinuelsj les grands objets d'administration ; sur- 
touti dès qu'on peut y parvenir par une institu** 
lion qui, en remplissant le vœu national ^ coiii^ 
viendrait également au gouvernement* 

Remarque de Louis JLf^I. 

Est-il plus expédient de livrer à des corps ad<- 
ministratifs le contrôle des affaires d'adminislra-> 
tion, ou est-il plus sage de les conserver à des 
corps judiciaires? 

OBSERVATIONS _ 

Les réformes financières et administrât! vos de 
M. Necker vinrent à Tappui des maximes da 
M. Turbot y et des principes qu^on avait; défendus 
en Amérique , pour accélérer la révolution ea 
France. M, Necker, moins hardi que ses prédéces- 
seurs, proposa ses administrations provinciales 
comme des essais ; mais les notes ajoutées à ce 
Mémoire , nous prouvé que le monarque prévit 
également le danger de toute espèce d'innovation 
il ne put cependant réussira détourner son ministre^ 
par ces craintes , des vastes et utiles plans de régé- 
nération qu^il avait formés, et qui l'entretinrent 
pendant tout son ministère » dans un état de guerre 
perpétuel avec les privilèges et les abus de i'an- 
ciea régime* 

3 
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Le ministre Turgot y qui avait eu la hardiessé 
jt'entrepreiKÏre de changer les administrations 
Toyales en administrations populaires , sans y faire 
participer la noblesse et le clergé, avait dû la perte 
de sa place aux craintes que ses vues régénératrice* 
avaient fait naitre. M, IMecker , qui voulut éviter 
"de soulever ces ordres contre ses projets , eut 
beaucoup plus de respect pour la hiérarchie de» 
pouvoirs. Il opéra ses réformes avec moins dVclat 
et avec plus de succès : en temporisant, il obtint 
«ne exécution partielle de sespUns, qui les fit bien- 
tôt après adopter en entier , et il attacha ainsi 
à son nom rbonneur d'avoir contribué puis-* 
samment à la chute dn despotisme en France^ 
Moins prévoyant que le roi, M. Necker n'aperçut 
pas, cependant, ou il s'aveugla peut-être sur des 
résultats qu'il a imputés depub à des causes posté-- 
rieures', tandis qu'ils n'étaient que l'effet naturel de 
la fermentation des ëlémens hétérogènes qu'il avait 
mis en contact. Ces élémens discordans et destruc- 
teurs existaient , il est vrai , et tôt ou tard leur 
effervescence inévitable n'aurait pu qu'occasionner 
une explosion encore plus désastreuse , ou amener 
iane dissolution plus lente, mais générale* Il était 
difficile de prévenir toutes les conséquences du 
choc qui ne pouvait qu'avoir lieu ; mais , il est hors 
de doute, que les secousses auraient été bien moins 
terribles, et qu'on les aurait même prévenues, ou 
du moins modérées , si des élémens étrangers , ras?» 
semblés et mis en œuvre par la perfidie, pour ins- 

J)irer et l'horreur et l'effroi , n'avaient pas précipité 
a fusion, et occasionné ce bouleversement subit et 
général qui aurait pu ramener un état plus affreux , 
en faisant regretter momentanément le funeste el 
jbonteoiL état dont on venait de sortir. 
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NOTICE 



J)ss Pièces et Lettres omises , qui ont été déjà 
publiées dans dhers Ouvrages j comme il en est 
Jait mention dans la Préface* 



Pîsconrs du roi aux Etats- Généraux , 5 mai 1789. 

Discours du roi ^ dans la séance du aS juin» 

Xtettre de Louis au Canlinal de la Rociiefoucault^ ^et aa dae 

de Luxeni bourg. (Lettre circulaire.) 5 
Lettre de Louis à l'archevêque de Paris. 
Réponse de Louis à la demande faîte par l'assemblée natîo» 

nate de sanctionner les droits de l lioinme. 
Louis à l'iissemblée nationale | ônovembre 1789* 
Proclamation du roi. 
Lettr du roi à M. Neckor. 

Lettre du roi au président de rassemblée naiionalei 9 juin 

1790. 

Réponse du roi à Pa^ïsemblée nationale | sur la liste civile et 

" le douaire de la reine. 

Discours xlu rui aux Fé^férés. 

Louis il M. révôqiie de Clerniont. 

Louis ù l'assemblée nationale, 18 août 1791. 

Lettre du roi a MM. ^archevêque de Bordeaux, de la Lu- 
zerne , Guioard de St.-Pricst et de la Tour-dU'PiU| ses 
ministres. 

Lettre du roi à l'assemblée nationale, septembre 1791. 
Le roi au président de l'assemblée nationale , 5 jan?. 1799« 

Louis a l'assemblé ' nationale , 7 février 1790. 
Louis aux Colons de Sf.-Douiingue. 
Louis à tous les Français. 

Louis à rassemblée nationale , 27 août 1790. x 
Louis à l'assemblée nationale. 
Louis à M. de la Luzerne. 
Louis an maire de Paris. 
LfOuis à rassemblée nationale , 27 aoàt 1790. 
Louis à rassemblée nationale. 
Ijettre au maire de Paris , a5 septembre 1791. 
Xiettre à M. de Rocbambeau , 27 septembre. 
X«ouis aux ot'fiders-géuéraux et commandans de troupes de 
terre. 

Mémoire du roi , ou déclaration de sa majesté | adressée à 
tons les Français | ft sa sortie dt Paris* 
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